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LES  FASTES 


DE 


LA  COMEDIE  FRANÇAISE. 

De  la  Vérité  ;  des  Critiques  ;  Moyens  d'épurer  le  goût 
que  la  vénale  partialité  corrompt ,  et  d'assurer  aux  gens 
de  lettres  et  aux  comédiens  des  départemens ,  une  vieil- 
lesse honorable  et  tranquille. 


L'impartialité  distingue  votre  premier  vo- 
lume ,  continuez  ,  dites-nous  toute  la  vérité  : 
voilà  ce  qu'on  ne  cesse  de  me  répéter....  La 
vérité!  eh  mon  dieu!  depuis  qu'elle  habite  le 
fond  d'un  puits,  n  est-elle  pas  encore  noyée  3 
J'ai  lu ,  je  ne  sais  où  ,  que  la  vérité  n'était  qu'un 
vaste  miroir,  où  se  reflétaient  jadis  les  objets 
dans  toute  leur  pureté.  Un  roi  qui  ne  put  en 
supporter  l'effet  le  brisa  dans  un  accès  de  co- 
lère ,  les  morceaux  en  furent  soigneusement 
ramassés.  Les  leçons  de  la  vérité  devinrent  d'a- 
bord plus  générales,  en  raison  de  la  multipli- 
cité des  morceaux  réflecteurs  ;  mais  qu'en  ar- 
riva-t-il?  chacun  modifia  à  sa  manière  la  part 
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du  giiroir  qui  lui  était  échue  :  1  un  en  dégrada 
insensiblement  le  tain;  un  aulre  permit  que  la 
rouille  ternît  la  pureté  de  la  glace.  De  dégra- 
dation en  dégradation  la  vérité  cessa  d'être  re- 
connaissante ;  chacun  crut  la  voir  telle  qu'elle 
était  primitivement,  tandis  que  le  morceau  de 
glace  imposteur  qu'il  interrogeait,  n'était  que  le 
miroir  de  ses  pensées  et  de  ses  opinions. 

La  vérité  n'est  donc  pas  égale  pour  tout  le 
monde,  et  nous  ne  l'apprécionsqu'autant  qu'elle 
ne  blesse  ni  nos  intérêts,  ni  nos  goûts  ,  ni  nos 
opinions.  Ma  tache  était  moins  difficile  à  rem- 
plir dans  le  premier  volume  où  je  ne  parle  que 
d'un  petit  nombre  de  comédiens  vivans;  mais  il 
me  reste  à  tracer  les  portraits  de  beaucoup 
d'acteurs,  dont  les  talcns  n'étant  pas  encore 
formés  ont  besoin  d'être  éclairés  par  les  avis 
d'une  critique  vraie  et  encourageante  ,  et  ce 
n'est  pas  une  petite  affaire  que  d'humaniser 
l'amour-propre  avec  la  raison. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  le  même  sujet , 
et  particulièrement  M.  Lemazui  ier  qui  a  publié, 
il  y  a  environ  douze  ans,  une  galerie  où  figu- 
rent indistinctement  les  bons  comme  les  mau- 
vais acteurs,  ont  été  tellement  convaincus  de 
cette  difficulté  qu'ils  n'ont  fait  mention  que  des 
comédiens  qui  n'existaient  plus,  et  d'autres,  un 
peu  plus  hardis,    n'ont  fait  qu'effleurer  la  ma- 
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tière.  Mes  portraits  sont  donc  nouveaux,  puis- 
que plus  des  trois  quarts  ont  pour  originaux 
les  artistes  qui  composent  les  troupes  de  nos 
deux  Théâtres  fiançais,  ceux  qui  se  sont  retirés 
après  une  glorieuse  carrière  et  qui  goûtent  les 
douceurs  d'une  heureuse  vieillesse,  et  enfin  les 
acteurs  d'un  vrai  mérite  décédés  depuis  environ 
quinze  ans. 

Je  ne  promets  pas  de  dire  toute  la  vérité  , 
Tintrigue  et  la  corruption  ont  trop  de  moyens 
pour  l'étouffer  dès  qu'elle  se  montre  dépouillée 
de  cette  gaze  légère  dont  son  apôtre  le  plus  dé- 
voué doit  la  couvrir  pour  qu'on  tolère  son  lan- 
gage. Si  elle  se  montre  à  découvert  tout  tremble 
à  son  aspect,  les  passions  s'exaltent  pour  la 
combattre,  et  si  la  victoire  lui  est  quelquefois 
restée  dans  les  grandes  querelles  des  nations 
et  des  gouvernemens,  son  règne  n'a  pas  été 
de  longue  durée ,  et  des  flots  de  sang  ont  succé- 
dé au  peu  de  bien  qu'elle,  avait  fait... 

On  n'a  pas  de  pareilles  catastrophes  à  re- 
douter quand  on  essaye  de  la  faire  servir  à  la 
prospérité  des  arts;  mais  que  de  désagrémens, 
de  dégoûts,  de  calomnies  marchent  à  sa  suiie  et 
poursuivent  l'homme  de  lettres  qui  lui  consacre 
le  fruit  de  son  expérience....  Que  d'anecdotes 
singulières  ,  plaisantes  et  malignes  je  pourrais 
citera  l'appui  de  cette  assertion,  si  la  discré- 
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du  miroir  qui  lui  était  échue  :  l'un  en  dégrada 
insensiblement  le  tain;  un  autre  permit  que  la 
rouille  ternit  la  pureté  de  la  glace.  De  dégra- 
dation en  dégradation  la  vérité  cessa  d'être  re- 
connaissante ;  chacun  crut  la  voir  telle  qu'elle 
était  primitivement,  tandis  que  le  morceau  de 
glace  imposteur  qu'il  interrogeait,  n'était  que  le 
miroir  de  ses  pensées  et  de  ses  opinions. 

La  vérité  n'est  donc  pas  égale  pour  tout  le 
monde,  et  nous  ne  l'apprécionsqu'aulant  qu'elle 
ne  blesse  ni  nos  intérêts,  ni  nos  goûts  ,  ni  nos 
opinions.  Ma  tache  était  moins  difficile  à  rem- 
plir dans  le  premier  volume  où  je  ne  parle  que 
d'un  petit  nombre  de  comédiens  vivans;  mais  il 
me  reste  à  tracer  les  portraits  de  beaucoup 
d'acteurs,  dont  les  talcns  n'étant  pas  encore 
formés  ont  besoin  d'être  éclairés  par  les  avis 
d'une  critique  vraie  et  encourageante  ,  et  ce 
n'est  pas  une  petite  affaire  que  d'humaniser 
l'amour-propre  avec  la  raison. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  le  même  sujet, 
et  particulièrement  M.  Lemazurier  qui  a  publié, 
il  y  a  environ  douze  ans,  une  galerie  où  figu- 
rent indistinctement  les  bons  comme  les  mau- 
vais acteurs,  ont  été  tellement  convaincus  de 
cette  difficulté  qu'ils  n'ont  fait  mention  que  des 
comédiens  qui  n'existaient  plus,  et  d'autres,  un 
peu  plus  hardis,    n'ont  fait  qu'effleurer  la  ma- 
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tière.  Mes  portraits  sont  donc  nouveaux,  puis- 
que plus  des  trois  quarts  ont  pour  originaux 
les  artistes  qui  composent  les  troupes  de  nos 
deux  Théâtres  fiançais,  ceux  qui  se  sont  retirés 
après  une  glorieuse  carrière  et  qui  goûtent  les 
douceurs  d'une  heureuse  vieillesse,  et  enfin  les 
acteurs  d'un  vrai  mérite  décédés  depuis  environ 
quinze  ans. 

Je  ne  promets  pas  de  dire  toute  la  vérité  , 
l'intrigue  et  la  corruption  ont  trop  de  moyens 
pour  fétouffer  dès  qu'elle  se  montre  dépouillée 
de  cette  gaze  légère  dont  son  apôtre  le  plus  dé- 
voué doit  la  couvrir  pour  qu'on  tolère  son  lan- 
gage. Si  elle  se  montre  à  découvert  tout  tremble 
à  son  aspect,  les  passions  s'exaltent  pour  la 
combattre,  et  si  la  victoire  lui  est  quelquefois 
restée  dans  les  grandes  querelles  des  nations 
et  des  gouvernemens,  son  règne  n'a  pas  été 
de  longue  durée ,  et  des  flots  de  sang  ont  succé- 
dé au  peu  de  bien  quelle,  avait  fait... 

On  n'a  pas  de  pareilles  catastrophes  à  re- 
douter quand  on  essaye  de  la  faire  servir  à  la 
prospérité  des  arts  ;  mais  que  de  désagrémens, 
de  dégoûts,  de  calomnies  marchent  à  sa  suite  et 
poursuivent  l'homme  de  lettres  qui  lui  consacre 
le  fruit  de  son  expérience....  Que  d'anecdotes 
singulières  ,  plaisantes  et  malignes  je  pourrais 
citera  l'appui  de  cette  assertion,  si  la  discré- 
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lion,  ou  plutôt  les  égards  que  commande  la  po- 
litesse  française ,  n'arrêtaient  ma  plume. 

La  position  d  un  critique  est  des  plus  embar- 
rassantes :  s'il  loue  les  qualités  d'un  acteur  ,  s'il 
proclame  ses  succès  et  sa  gloire  avec  éclat ,  on 
l'accuse  de  manquer  de  jugement  et  de  goût ,  et 
souvent  d  être  partial.  S'il  se  permet  une  criti- 
que douce  et  juste,  il  fait  une  blessure  profonde 
qu'un  éloge  mérité  ne  saurait  cicatriser ,  et 
messieurs  les  comédiens  s'arrogent  le  privilège 
de  nous  ennuyer  sans  nous  laisser  le  droit  de  nous 
en  plaindre.  Je  sais  que  chacun  s'érige  en  juge 
quand  il  s'agit  de  leur  talent,  que  le  jeune  homme 
à  peine  au  sortir  de  l'école  ,  et  qui  a  formé  son 
goût  aux  spectacles  de  la  rue  Transnonain  et  de 
la  rue  Chantereine,  prononce  en  dernier  ressort 
sur  le  mérite  des  plus  grands  acteurs  dont  il  ne 
saurait  apprécier  ni  les  qualités  ni  les  défauts  ; 
mais  c'est  par  cela  même  que  le  comédien  de- 
vrait accueillir  avec  reconnaissance  les  observa- 
ions  désintéressées  qui  lui  sont  adressées  par 
des  hommes  qui  ont  donné  des  preuves  de  la 
droiture  de  leurs  motifs  ,  de  leur  expérience 
et  de  leur  impartialité. 

La  suffisance  de  certains  artistes  dramatiques, 
provoque  la  bile  de  l'homme  de  lettres  qui  n'a 
pas  assez  de  sang-froid  pour  en  rire....  Mais 
celte  arrogance  ne  saurait  justifier  le  ton  aigre 
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qu'on  emploie  trop  souvent  en  analysant  les  ou- 
vrages littéraires  et  lestalens  des  comédiens.  Ce 
n'est  plus  que  l'opinion  que  Ton  considère  :  un 
journal  place  un  écrivain  parmi  nos  grands  hom- 
mes, un  autre  le  comprend  dans  le  nombre  des 
auteurs  les  plus  misérables,  le  premier  le  pro- 
clame le  successeur  de  Molière  ;  le  second  lui 
reproche  d'être  sans  esprit  et  d'ignorer  même 
l'orthographe. Le  comédien  éprouve  une  pareille 
injustice,  et  selon  les  circonstances  ,  on  le  pré- 
sente ici  comme  l'émule  de  Lekain  et  là  comme 
le  plus  mince  débutant  déformé  par  le  conser- 
vatoire. 

Une  critique  amère,  indiscrète  dans  ses  ex- 
pressions, injurieuse  dans  ses  épithètes,  fausse 
dans  ses  jugemens  ,  et  qui  n'a  pour  guide  que  la 
passion,  justifie  la  maxime  beaucoup  trop  prônée 
par  les  acteurs  médiocres  et  par  les  mauvais  au- 
teurs : 

La  critique  est  aisée  et  l'art  est  difficile. 

La  critique  trop  complaisante,  qui  transforme 
en  beautés  les  défauts  d'une  pièce  de  théâtre  , 
et  qui  accorde  une  préférence  marquée  à  des 
productions réprouvéespar la  raison,  et  repous- 
sées par  le  goût,  sur  des  ouvrages  d'un  intérêt 
réel ,  est  encore  plus  dangereuse.  L'éloge  em- 
poisonné qu'elle  prodigue  ,  enivre  et  égare  sou- 
vent un  auteur  déjà  trop  prévenu  de  son  préten- 


G 
du  savoir  :  la  première  est  l'œuvre  d'un  Aris- 
tarque  méprisable  et  ridicule  ;  la  seconde  est  un 
moyen  dont  se  sert  un  Zoïle  intéresse',  au  cœur  bas 
eL  à  Tâme  mercenaire  ,  pour  sacrifier  à  sa  cupi- 
dité fart  qu'il  aurait  pu  servir  :  ce  genre  de 
critique  n'est  pas  plus  difficile  que  l'autre. 

Mais  le  critique,  qui  consacre  sa  plume  à  la 
défense  de  la  vérilé  et  à  la  prospérité  des  lettres 
et  des  arts,  sans  craindre  de  braver  les  clameurs 
de   figaorance  ,  de   froisser   l'amour*»  propre 
de  la  médiocrité,  et  qui  se  hasarde  à  relever 
les  erreurs  et    les  fautes   d'un    esprit    supé- 
rieur, entreprend  une  tâche  honorable  qui  n'est 
ni  aisée,  ni  sans  désagrémensà  remplir.  Lespo'é- 
le.  ,  les  comédiens,  les  peintres,  et  en  général' 
tous  les  artistes  sont  de  la  plus  grande  suscepti- 
bilité; et  comme  celle  des  vieilles  filles  et  des  fa- 
natiques, leur  colère  s'allume  facilement  : 
Genus  irritabile  valum. 
J'ose  inviter  les  gens  de  lettres  qui,  justement 
irrités,  ont  pu  se  laisser  entraîner  au  premier 
mouvement  de  leur  humeur  ,  à  donner  un  exem- 
ple utile  en  abjurant  ce  ton  provocateur  qui  rè- 
gne dans  les  attaques  repréhensibles  dont  nos 
feuilles  périodiques  sont  trop  souvent  surchar- 
gées, et  qui  affligent  les  amis  de  la  décence  et 
du  bon  goût,  à  ne  voir  que  l'ouvrage,  à  ne  juger 
que  le  talent.  Quelquefois  un  écrit  plein  de  rai- 


.on  est  précédé  d'un  nom  que  la  confiance  re- 
pousse ;  faut-il  pour  cela  rejeter  les  lumières  et 
ies  avis  salutaires  qu'il  renferme?  faut-il  mécon- 
naître le  génie  qui  Fa  enfanté?  Doit-on  siffler 
un  acteur  qui  jouera  parfaitement  un  rôle,  par 
la  raison  que  sa  conduite  ne  sera  pas  régulière  , 
ou  bien  parce  que  ses  opinions  seront  en  oppo- 
sition avec  ies  nôtres  et  même  avec  l'opinion  gé- 
nérale. Non,  sans  doute  :  le  génie ,  l'esprit ,  les 
talens  sont  seuls  du  ressort  d'un  critique  qui 
juge  les  ouvrages  de  littérature  et  les  œuvres 
des  beaux  arts;  et  les  censeurs  politiques  ren- 
draient un  grand  service  à  la  société ,  s'ils 
consentaient  à  substituer  aux  expressions  peu 
délicates  dont  la  plupart  se  servent,  ce  ton  d'ur- 
banité, ce  langage  poli  qui  inspirent  la  confiance 
et  fixent  l'attention. 

On  assure  que  l'autorité  aie  projet  de  s'occu- 
per de  l'amélioration  de  l'art  théâtral,  et  déjà 
elle  a  adopté  une  mesure  que  j'avais  proposée 
il  y  a  cinq  ans  et  que  j'ai  de  nouveau  indiquée 
dans  le  premier  volume  de  cet  ouvrage,  en  nom- 
mant un  commissaire  chargé  de  la  police  inté- 
rieure du  théâtre;  mesure  impuissante,  si  ce  com- 
missaire n'a  pas  des  pouvoirs  assez  étendus 
pour  réprimer  l'arbitraire  du  comité  qui  s'oc- 
cupe des  détails  de  l'administration,  et  régé- 
nérer son  organisation  désastreuse,  dont  ies  effets 
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ont  été  si  funestes  à  la  prospérité  de  la  comédie 
française  et  à  Fart  théâtral. 

Aux  moyens  que  j'ai  précédemment  donnés  , 
j'en  ajouterai  un  que  je  crois  utile  pour  former 
le  goût  du  public  qui  n'a  pu  s'éclairer  faute  de 
modèles,  que  l'intrigue,  la  vénalité  et  l'ignorance 
ont  altéré  et  qu'ils  corrompront  entièrement, 
si  l'en  ne  s'empresse  d'arrêter  leurs  progrès  des- 
tructeurs. 

Chacun  a  sans  doute  le  droit  de  s'exprimer 
avec  franchise  sur  les  talens  des  artistes  et  sur  les 
productions  littéraires  ;  mais  le  gouvernement 
protecteur  qui  veille  sur  les  mœurs  et  sur  la  pros- 
périté des  arts,  en  laissant  les  critiques  inexpéri- 
mentés ou  de  mauvaise  foi  composer  leurs  ju- 
gemens  de  ces  trois  mots  :  détestable  ,  mé- 
diocre, sublime,  s'occupera,  sans  doute,  de  por- 
ter la  lumière  au  milieu  de  ce  chaos,  et  déclas- 
ser les  talens  pour  qu'ils  ne  soient  point  vus 
dans  un  faux  jour. 

En  proposant,  il  y  a  environ  dix  ans,  des  éco- 
les scéniques ,  des  théâtres  d'élèves  ,  j'ai  démon- 
ta é  que  cet  établissement  indispensable  ,  si  l'on 
veut  former  des  sujets,  bien  loin  d  être  onéreux 
à  l'autorité,  elle  en  retirerait  un  bénéfice;  le 
moyen  que  je  vais  soumettre  est  de  la  même  na- 
ture. 

Pour  obtenir  une  critique  saine  sur  les  talens 
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des  comédiens,  il  est  indispensable  ,  autant  que 
la  chose  est  possible,  de  soustraire  l'écrivain  à  la 
poursuite  du  besoin ,  à  l'appât  des  dîners,  à  l'in- 
fluence des  cadeaux  et  à  la  séduction  des  actri- 
ces. La  seule  manière  de  le  tenter  serait  d'éta- 
blir un  journal  officiel  des  théâtres.  Le  ministre 
de  la  maison  du  Roi  ou  celui  de  l'intérieur ,  nom- 
merait quatre  rédacteurs  dont  il  connaîtrait  le 
mérite,  l'expérience  et  l'équité.  Le  premier, 
qui  dirigerait  cette  feuille,  serait  chargé  du  théâ- 
tre de  la  rue  de  Richelieu  et  de  celui  de  l'Odéon  ; 
l'Académie  Royale  de  Musique  3  les  Italiens  et 
Feydeaif  formeraient  l'arrondissement  du  se- 
cond; le  département  du  troisième  compren- 
drait le  Vaudeville,  les  Variétés  et  le  Gymnase  ; 
et  celui  du  quatrième  se  composerait  des  quatre 
théâtres  des  boulevards....  Leurs  traitemens  se- 
raient fixés  par  le  ministre —  Les  amateurs  de 
la  bonne  comédie  se  feraient  un  devoir  d'enri- 
chir de  leurs  observations  ce  journal  qui  paraî- 
trait tous  les  jours ,  et  les  grands  personnages  de 
l'état,  les  magistrats,  les  fonctionnaires  publics  et 
tous  les  Français  protecteurs  de  fart  théâtral, 
s'empresseraient  sans  doute  de  seconder  une  en- 
treprise dont  le  produit  ,  qui  entrerait  dans  les 
coffres  du  gouvernement ,  pourrait  servir  à 
encourager  les  gens  de  lettres  et  les  artistes. 
Il  n'est  pas  nécessaire  de  développer  les  avan- 


tagcs  qui  résulteraient  d'une  feuille  dont  les 
lumières,  la  délicatesse  et  l'impartialité  des 
rédacteurs  seraient  ainsi  garanties. 

Après  avoir  appelé  l'attention  sur  les  vices  de 
l'administration  théâtrale,  après  avoir  démon- 
tré dans  divers  ouvrages,  que  les  sociétaires  du 
théâtre  français  ont  par  leur  arbitraire,  leur  or- 
gueil, leur  inconduite  administrative,  accéléré 
la  ruine  de  Fart,  et  cela,  ens'assurant  au  milieu 
de  l'abondance ,  une  existence  honorable  pour 
leurs  vieux  jours,  qu'il  me  soit  permis  d'élever 
ma  faible  voix  en  faveur  des  comédiens  de 
province,  qui,  presque  toujours  abreuvés  de 
dégoûts,  accablés  de  travail,  souvent  en  proie 
aux  privations  les  plus  pénibles,  ne  rencontrent 
pour  ia  plupart,  a  la  fin  de  leur  douloureuse 
carrière,  que  la  misère  et  le  désespoir. 

J'ai  vu  à  Paris ,  il  y  a  peu  d'années,  un  com  é- 
dien  d'un  âge  qui  lui  permettait  encore  de  pa- 
raître sur  le  théâtre  ,  etrecommandabie  par  ses 
talens  et  par  sa  probité ,  qui ,  ne  trouvant  point 
d'engagement,  sollicitait  en  versant  des  larmes 
amères  ,  un  emploi  de  concierge,  une  place  de 
domestique  ,  et  qui ,  n'ayant  pu  se  la  procurer  , 
mou  ut  à  lhospicesous  le  poids  de  sa  douleur.... 
Plusieurs  autres  sont  menacés  du  même  sort,  et 
des  hommes  de  lettres  estimables  éprouvent 
une  égale  infortune.  En  voici  un  exemple  : 


Il  existe  en  ce  moment  dans  un  hôpital  de 
Paris,  un  vieillard  octogénaire,  que  je  crois  le 
doyen  des  auteurs  vivans.  Ce  brave  homme  a 
peut-être  composé  dans  sa  vie  plus  de  soixante 
pièces  de  théâtre  dont  un  tiers,  au  moins,  ont 
eu  jadis  un  grande  vogue  dans  les  petits  specta- 
cles :  il  a  coopéré  comme  administrateur,  à  en- 
richir trois  ou  quatre  administrations,  qui  ont  été 
tour- à-tour  florissantes  et  dont  les  chefs  défunts 
ne  lui  ont  légué  que  la  pitié  des  âmes  sensibles. 
Ce  vieillard  méritait  sans  doute  un  meilleur  sort, 
sa  conduite  actuelle  vient  à  l'appui  de  sa  con- 
duite passée  qu'on  pourrait  attester  au  besoin. 
Croirait-on  qu'ayant  une  femme  à  moitié  aveu- 
gle, qu'il  n'a  pu  faire  placer  avec  lui,  il  lui  porte 
chaque  jour  au  fond  du  Marais,  malgré  son 
grand  âge ,  la  portion  exiguë  qui  lui  sert  de  dî- 
ner, et  qu'il  partage  avec  sa  compagne  de  mal- 
heur ,  ainsi  que  le  denier  de  la  veuve  qu'on  lui 
offre  quelquefois  et  qu'il  se  trouve  heureux  d'ac- 
cepter. 

Que  les  premiers  jours  de  la  civilisation  aient 
vu  mendier  Homère  ,  que  depuis  lors ,  jusqu'au 
siècle  de  Louis  XIV  ,  les  plus  beaux  esprits ,  les 
savans  les  plus  renommés,  les  écrivains  les  plus 
éclairés  et  les  plus  sages  aient  été  exposés  aux 
persécutions  de  l'ignorance  et  en  proie  aux 
maux  de   la  misère  plus  affreux  encore  :  cela 


afflige  l'humanité  ;  sans  étonner  P observateur  ; 
mais  qu'après  le  siècle  des  lettres  et  des  beaux- 
arts,  qu'après  le  siècle  de  la  raison  et  delà  liber- 
té, Ion  permette  qu'une  classe  d'artistes  privilé- 
giés jouisse  de  l'héritage  de  nos  poètes  les  plus 
célèbres  (i),  et  que  leurs  descendansetles  litté- 
rateurs qui  suivaient  la  même  carrière  ;  les  écri- 
vains qui  leur  ont  succédé,  l'artiste  d'un  mé- 
rite reconnu  et  supérieur  à  celui  duchefd'emploi 
qui  Ta  repoussé  du  Théâtre  Français,  traînent 
une  vieillesse  douloureuse,  sans  appui,  sans  autre 
secours  que  celui  que  le  cœur  compatissant  accor- 
de à  l'humanité  souffrante ,  c'est  ce  que  l'on  ne 
peut  envisager,  sans  éprouver  un  sentiment  péni- 
ble, et  ce  que  nos  neveux  ne  croiront  qu'avec 
peine. 

La  clémence  n'est  pas  toujours  une  vertu  , 
elle  est  souvent  un  calcul  de  la  politique;  mais 
la  bienfaisance  caractérise  les  grandes  âmes,  et 
tés  bons  rois,  et  rétablissement  de  l'hôtel  des, 
invalides  honore  beaucoup  plus  la  mémoire  de 
Louis  XIV,  que  les  actes;  (je  ne  dirai  pas  de 
clémence,  ce  monarque  fit  rarement  éclater  la 
sienne)  les  plus  glorieux  de  son  règne. 


(i)  Les  droits  «les  auteurs  dramatiques,   sur  leurs   ouvrages, 
smt  leurs  propriétés. 
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Le   patriote  ,  le   bon  français,   est   ému   en 
apercevant  cet  asile  de  la  loyauté  et  de  la  bra- 
voure ,  l'aspect  de  ces  vieux  guerriers  qui  ver- 
sèrent leur  sang  pour  nous  soustraire  au  joug 
des  étrangers,  pour  illustrer  la  France,   inspire 
autant  d'intérêt  que  de  respect...  Le  militaire  a 
la  conviction   de   couler   ses   derniers  jours  à 
l'ombre   des  lauriers  qui  lui  rappelleront  ses 
belles  actions ,  et  au  milieu  de  ses  camarades  , 
échappés  comme  lui  aux  jeux  sanglans  de  Mars. 
Cette  idée  lui  donne  de  la  confiance  et  double 
son  courage.  Que  de  chef-d'œuvres ,  que  d'ou- 
vrages immortels  n'aurions-nous  pas  ?  que  de 
talens  perfectionnés  embelliraient  notre  scène, 
si  les  enfans  d'Apollon  ,    si  les  interprètes  de 
Clio,  si  les  favoris  de  Thalie  ,  de  Mclpomène  , 
de  Polymnie  et  de  Terpsicore,  qui  contribuent 
aussi  à  la  gloire  de  la  patrie,  pouvaient,  comme 
le  soldat,  se  dire:  Je  puis  me  livrer  sans  inquié- 
tudes à   mes  travaux  ,  et  si  l'application  que  je 
donnerai  à  l'étude,  si  le  temps  que  je  mettrai  à 
acquérir  des  connaissances  utiles  et  des  talens 
supérieurs  me  font  perdre  les  faveurs  de  Plutus, 
un  grand  roi,  protecteur  éclaire  des  lettres  et 
des  arts,   clément  par  inclination,  bienfaisant 
par  caractère,  récompensera  mes  sacrifices  et 
mes  soins;  il  m'assure  une  retraile  honorable  et 
je  pourrai  finir  ma  carrière  avec  tranquillité. 
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îl  me  paraît  utile  de  faire  observer  que  cette 
institution  n'occasionnerait  aucune  dépense  au 
Gouvernement,  et  je  vais  proposer  une  manière 
de  la  doter  >  qui,  dans  peu  de  temps,  lui  pro- 
curerait des  revenus  assurés,  qui  lui  permet- 
traient de  payer  le  local  qu'on  pourrait  ne  lui 
accorder  que  provisoirement. 

L'on  se  plaint  depuis  long-temps  de  la  jouis- 
sance des  droits  d'auteurs,  que  Messieurs  les 
comédiens  s'arrogent  dix  ans  après  la  mort  du 
poète  dont  ils  dépouillent  la  famille.  Tout  dé- 
tail deviendrait  superflu;  car  il  serait  difficile 
d'ajouter  à  tout  ce  que  l'on  a  dit  au  sujet 
de  cette  véritable  usurpation...  Je  ne  voudrais 
pas  qu'on  privât  les  enfans  du  fruit  du  travail  de 
leur  père...  et  je  crois  juste  de  laisser  les  héri- 
tiers de  l'auteur  dramatique,  retirer  la  rétribu- 
tion qu'il  recevait  lui-même  pendant  dix  ans  ; 
mais  ce  délai  expiré,  il  faudrait  que  la  moitié 
de  cette  rétribution  devînt  la  propriété  de  la 
maison  de  retraite  des  hommes  de  le  lires  et  des 
comédiens  des  départemens  et  de  ceux  de  Paris, 
qui  n'ont  pas,  comme  Messieurs  les  Sociéi 
de  la  Comédie  française,  le  privilège  de  se  faire 
4,6,8,  et  même  10,000  francs  de  rentes,  en 
récitant ,  tant  bien  que  mal ,  de  bons  ou  de 
mauvais  vers  deux  ou  trois  fois  par  mois.    A 
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l'extinction  des  héritiers  du  poêle  dramatique, 
qui  auraient  conservé  la  propriété  de  l'autre 
moitié  de  la  rétribution,  la  totalité  serait  ac- 
quise à  la  maison  de  retraite.  Tous  les  ouvrages 
qu'on  représente  sur  nos  théâtres  anciens  et  mo- 
dernes seraient  soumis  aux  mêmes  droits,  et 
les  vrais  héritiers  de  leurs  auteurs  rentreraient 
dans  la  propriété  de  la  portion  qui  leur  serait 
accordée,  sans  que  cette  équitable  restitution 
eût  d'effet  rétroactif. 

Les  revenus  de  cet  établissement,  d'abord  peu 
considérables,  seraient,  comme  ce  simple  aperçu 
le  prouve,  plus  que  suffisans  pour  procurer  aux 
artistes  que  l'on  y  admettrait  non  seulement 
tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie,  mais  encore 
une  honnête  aisance...  surtout  si  Ton  considère 
qu'il  recevrait  des  dons  et  des  legs,  et  que  les 
hommes  de  lettres  et  les  comédiens  qui  n'au- 
raient que  de  faibles  ressources  pécuniaires,  y 
trouveraient,  moyennant  une  modique  pension, 
une  existence  indépendante  ,  une  nourriture 
saine,  et  une  société  agréable. 

Je  m'abstiendrai  de  donner  un  plan  d'admi- 
nistration, et  d'indiquer  les  titres  qu'il  faudrait 
réunir,  et  l'âge  qu'on  devrait  avoir  pour  entrer 
dans  V  asile  royal  des  gens  de  le  tires  et  des  ar- 
tistes dramatiques.  Je  hasarde  une  idée  vaste  et 


iG 
humaine  ;  je  ne  doute  pas  qu'elle  ne  frappe  les 
hommes  d'état  et  les  amis  des  arts  et  de  la  so- 
ciété, et  je  m'y  arrête  pour  ne  pas  les  en  dis- 
traire, persuadé  qu'ils  saisiront  beaucoup  mieux 
que  moi  les  avantages  et  les  bienfaits  dont  elle 
peut  devenir  la  source. 


■*^VVVVV*VV***»V**»VAAV«»wV*VVVVVVIivVVVVVVVVVVV»rt«w^VVUV^"rtlVVVVVWVVVVV\VV»  V¥%V»«*» 


FLORIDOR, 


JosiAS  de  Soûlas  était  gentilhomme;  sa  fa- 
mille habitait  la  Brie.  Il  servit  d'abord  dans  les 
Gardes  françaises  et  le  Roi  lui  accorda  ensuite 
une  enseigne  dans  le  régiment  de  Rambure , 
qu'il  quitta  pour  jouer  la  comédie  en  province. 
Il  fit  partie  de  la  troupe  de  l'hôtel  de  Bour- 
gogne ,  en  i643,  pour  y  remplir  les  premiers 
rôles  tragiques  et  comiques.  Il  obtint  le  plus 
éclatant  succès. 

L'ensemble  de  la  personne  de  Floridor  (nom 
qu'il  prit  en  embrassant  la  profession  de  co- 
médien) était  noble ,  sa  physionomie  ouverte  et 
distinguée,  sa  taille  grande,  et  son  organe  plein 
et  sonore  ;  on  lui  reconnaissait  une  diction  ma- 
jestueuse et  en  même  temps  naturelle,  qualités 
qui  se  trouvent  rarement  réunies....  mais  l'on 
doit  conclure  des  éloges  que  les  contemporains 
de  Floridor  ont  faits  de  ses  talens,  que  les  rôles 
qui  exigent  de  la  chaleur  et  de  l'âme  lui  conve- 
nait beaucoup  moins  que  les  rôles  de  raison- 
nement et  de  dignité  ^puisqu'on  assure  que  son 
talent  n'éprouvait  jamais  de   variations  et  qu'il 


i8 
|ouait  toujours  également  bien.  L'esprit  ,  le 
raisonnement,  tout  ce  qui  s'acquiert  par  l'étude 
est  susceptible  d'un  degré  de  perfection  que  le 
temps  seul  altère  ;  mais  tout  ce  qui  est  du  res- 
sort de  lame  est  journalier,  et  ne  saurait  se 
montrer  constamment  avec  le  même  éclat,  avec 
la  même  supériorité. 

On  le  cite  dans  les  rôles  de  Pyrrhus  (Àndro- 
maque),  de  Massinissa  (Sophonisbc  de  Cor- 
neille) ,  d'Alexandre  (  de  Racine  )  ,  de  Titus 
(Bérénice  de  Racine),  et  dans  beaucoup  d'au- 
tres de  ce  genre  qu'il  créa. 

Les  mœurs  de  cet  artiste  estimable  étaient 
pures  et  sa  probité  à  toute  épreuve,  aussi  était- 
il  aimé  de  la  cour  et  respecté  du  public.  Lorsque 
Racine  donna  sa  tragédie  de  Britannicus  au 
théâtre,  Floridor  fut  chargé  du  rôle  de  Néron, 
il  le  joua  d'une  manière  à  satisfaire  et  l'auteur 
et  le  public  ;  mais  la  pièce  n'obtint  qu'un  succès 
très-médiocre  ,  et  la  cause  de  cette  froideur  du 
parterre  fut  de  voir  un  homme  aussi  irrépro- 
chable représenter  un  monstre  tel  que  Néron. 
Il  poussa  son  mécontentement  (honorable  pour 
l'acteur)  jusques  ?i  exiger  que  ce  personnage  fut 
confié  à  un  autre  comédien.  On  ne  saurait  trop 
répéter  cette  anecdote  qui  prouve  combien  la 
conduite  d'un  artiste  dramatique  influence  sur  le 
jugement  que  l'on  porte  sur  ses  lalens. 
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L'esprit  de  Floridor  était  orné,  et  ses  haran- 
gues (il  était  l'orateur  de  la  troupe)  ordinaire- 
ment courtes  et  purement  écrites,  furent  tou- 
jours favorablement  accueillies.  Une  chose  qui 
est  particulière  à  cet  acteur  et  qui  ne  s'est  point 
renouvellée,  c'est  que  le 'publie  ne  l'interrom- 
pait jamais,  il  écoutait  ses  discours  dans  le  plus 
profond  silence  et  lui  laissai!  jouer  ses  rôles  sans 
donner  la  plus  légère  marque  d'approbation  ; 
mais  les  applaudissemens  éclataient  de  toutes 
parts  quand  il  entrait  sur  le  théâtre  et  quand  il 
quittait  la  scène.  Louis  XIV  faisait  un  grand 
cas  des  qualités  personnelles  et  des  talens  de 
Floridor  ;  il  lui  accorda  diverses  grâces ,  et 
protégea  la  troupe  de  l'hôtel  de  Bourgogne 
par  rapport  à  lui.  C'est  en  sa  faveur  que  ce 
monarque  xendit  un  arrêt  qui  déclare  que  la 
profession  de  comédien  n'est  pas  incompatible 
avec  la  qualité  de  gentilhomme. 


ao 


DUFRESNE 


Abraham  -  Alexis  -  Quinaull    Dufresne  ; 
m  cet  acteur  était,  dit-on ,  si  glorieux  (  rapporte 
»  l'auteur  des   Observations  sur  l'art  du  co- 
»  me'dicn)  qu'il  ne  parlait  qu'à   peine  à  ses 
»  domestiques  ,    et  lorsqu'il  était  question  de 
»  payer  un  fiacre   ou  un  porteur   de  chaise  , 
»  qu'il  se  contentait  de  faire  un  signe  de  tête, 
»  ou  de    dire   d'un  air   dédaigneux  :    Allons , 
«  quon  paie  ce   malheureux...    Un  jour,   en 
»  plein  café ,  parlant  sur  l'inégalité  des  fortunes 
»  et  du  bonheur ,  il  disait  avec  ce  ton  de  fausse 
»  modestie,  assez  ordinaire  aux  personnes  pré- 
»  somptueuses  :   On  croit  peut-être  fort    heu* 
»  reux  %  par  exemple ,  un  homme  comme  moi; 
»  mais  j'estime  plus  le  sort  d'un  simple  gen- 
»  til homme  ,   retiré  dans   sa    teire   avec  dix 
»  mille   livres   de  rente,  que  d'être  ce  que  je 
»  suis  ». 

L'encens  dont  on  enivre  les  prêtresses  de 
Thalie  et  de  Melpomènc  ;  encens  rarement  pur, 
et  presque  toujours  digne  de  la  divinité  qui  le 
reçoit  ;  l'importance  inconsidérée  dont  on  a  en- 


ouré  la  profession  de  comédien,  sont  les  prin- 
:ipales  causes  de  l'orgueil  outré  qui  distingue 
la  plupart  des  artistes  dramatiques.  Cet  orgueil 
-épand  le  ridicule  sur  un  acteur  doué  d'un 
*rand  talent ,  abusé  par  des  adulations  impru- 
lentes,  et  chargé  de  lauriers  flétris  par  une 
prodigalité  scandaleuse  ;  mais  il  provoque  l'in- 
lignation  contre  la  médiocrité,  manifeste  son 
irrogance  et  la  couvre  de  mépris. 

La  famille  de  Dufresne  a  produit    plusieurs 
;omédiens    recommandables    par   leur   talent. 
Son  père  avait  débuté  avec  succès,  en  1695,  et 
quitta  le  théâtre ,  l'année  17 17.    Jean-Baplistc- 
Maurice  Quinault,  son  frère  aîné,  jouait  avec 
supériorité  les  premiers  rôles  dans  la  comédie  f 
?t  il  contribua  à  la  grande  réussite  du  Philo- 
sophe  marié   de   Destouches,  dont  il  créa  le 
principal   personnage.  Il  était  encore  très-bon 
musicien ,   et  composa  la  musique  des  Amours 
les  déesses,  opéra  de  Fuzelier.   Il  avait  été  re- 
}\x  en  17 12,  reparut  pour  peu  de  temps  sur  le 
héâtre,  l'année  1734^  et  mourut  dix  ans  après. 
Dufresne  avait  trois  sœurs  comédiennes,  Mme. 
ieNesles,  aînée  des  trois,  épouse  d'un   acteur 
ie  ce  nom ,  excellente  dans  les  princesses  tra- 
fiques et  dans  les  grandes  coquettes,  fut  enlevée 
1  la  scène    par  une  mort   prématurée ,  à  1  âge 
le  vingt-cinq  ans,  en   1 7 13 ,  après  avoir  joué 
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cinq  ans  la  comédie.  Marie-Anne  Quinault  fut 
reçue  en  171/f»  et  quilla  le  théâtre  Tan  1722. 
La  plus  jeune  débuta,  sous  le  nom  de  Mlle.  Dc- 
frcsne,  en  17 18,  dans  les  rôles  comiques  char- 
gés, et  y  fut  constamment  applaudie  jusques  à 
sa  retraite  qui  eut  lieu,  Tannée  1^4*»  époque 
de  celle  de  facteur  dont  je  parle. 

Dufresne  débuta,  en  1712,  dans  Oreste  (Elec- 
tre de  Crébillon).  Il  y  réussit  complètement, 
quoique  très-jeune  encore.  MUc.  Duménil  dit, 
dans  ses  mémoires,  que  Dufresne  était  le  plus 
beau  des  humains,  et  M"c.  Clairon  en  porte  le 
jugement  que  je  vais  répéter  :  «  Dufresne,  plus 
»  éblouissant  que  profond  ;  noble  ,  mais  jamais 
»  terrible;  plein  de  chaleur,  mais  sans  ordre, 
»  sans  principes  ,  sans  aucun  de  ces  grands 
»  traits  qui  caractérisent  le  génie ,  n'a  pu  devoir 
»  ses  succès  qu'aux  suprêmes  beautés  de  toute  sa 
»  personne  et  de  son  organe  »   etc. 

Le  public  qui  avait  favorablement  accueilli 
les  essais  de  Dufresne^  accoutumé  au  ton  em- 
phatique ,  aux  fureurs  de  Beaubourg  qui  avait 
succédé  à  Baron,  et  qui  déclamait  indistincte- 
ment tous  les  vers  d'une  pièce  avec  un  égal 
enthousiasme,  et  mettait  les  cris  et  les  empor- 
temens  à  la  place  de  la  chaleur,  fit  éprouver 
des  désagrémens  à  Dufresne  que  Ponteuil,  co- 
médien   instruit   qui    s'était    fait   une    dictiou 
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naturelle  et  un  talent  vrai,  en  prenant  le  célè- 
bre Baron  pour  modèle,  avait  formé.  La  rigueur 
du  parterre  se  manifesta  surtout  à  une  repré- 
sentation de  Polyeucte,  où  le  jeune  acteur  jouait 
Sévère,  pour  faciliter  le  début  de  Ml,e.  Gautier 
qui  avait  choisi  le  rôle  de  Pauline,  et  qui 
abandonna  ensuite  le  théâtre  pour  se  l'aire  re- 
ligieuse carmélite.  Ces  mauvaises  dispositions 
de  la  part  des  zélateurs  du  genre  outré  conti- 
nuèrent jusqu'à  la  retraite  de  Baubourg,  qui 
manquant  d'intelligence  suppléait,  par  une 
énergie  aveugle  ,  aux  qualités  qui  constituent 
le  talent  du  tragédien  et  dont  il  était  dé- 
pourvu. Les  applaudissemens  qu'on  lui  pro- 
digua lorsqu'il  tint  le  premier  emploi ,  le  ven- 
gèrent de  cette  injustice  et  le  placèrent  immé- 
diatement après  les  Baron,  et  lesLekain. 

Voltaire  confia  le  rôle  d' Œdipe  à  Dufresne  , 
qui  créa  ensuite  Romulusfde  Lamotte  Houdard), 
Dom  Pedro,  (Inès  de  Castro  même  auteur) 
Pyrrhus  (  de  Crébillon),  Titus  (  du  Brutus  de 
Voltaire),  Orosmane  (Zaïre),  Gustave  (de 
Piron  ) ,  Vendôme  (  Adélaïde  Duguesclin  )  , 
Enée  (  Didon  de  Lefranc),  Zamore  (Alzire), 
Mahomet  II  (  de  Lanoue  ) ,  le  Glorieux  (  de 
Destouches),  le  Métromane  (de  Piron),  le  Baron 
de  l'homme  du  jour  (  de  Boissy  ). 

On  assure  que  ce  comédien    garda ,  pendant 
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trois  ans,  le  manuscrit  du  Glorieux,  sans  vou-  . 
loir  l'apprendre,    et  qu'il  exigea  que  Destou- 
ches en  changeât  le  dénouement  et  gâtât  le  cin- 
quième acte  de  sa  comédie.. 

Cet  acteur  s'était  même  permis  d'interdire 
sa  porte  à  Voltaire  pour  ne  pas  recevoir  les 
corrections  qu'il  faisait  au  rôle  d'Orosmane    à 
l'approche   de  la  première  représentation  de 
Zaïre.  La  veille  du  jour  qu'on  devait  jouer  cette 
pièce,  plusieurs  traits   se  présentent  à  l'esprit 
du  poète,  qui  veut   en   embellir  son  drame, 
sans  reculer  ce  jour  tant  désiré.  La  chose  était 
assez  difficile  :  vaincre   la  mauvaise  volonté  , 
triompher  de   la  paresse,  sans  blesser  la  supré- 
matie  que  les  acteurs  a  influence    prétenden 
exercer  sur  les  desservans  de  Thalie,  et  qu'ils 
s'arrogent  encore  sur  les  auteurs  dramatiques  , 
n'aétit  pas  une  petite  affaire.  Voltaire  le  savait 
mieux  que   personne.   Caresser  un  vice  est  sou- 
vent un  bon  moyen  pour  profiler  d'un  défaut. 
Le  poëte ,  instruit  que   les  principaux  acteurs 
qui  doivent  jouer  dans  sa  pièce ,  sont  à  dîner 
chez  celui  d'entre  eux  qui  était  chargé  du  rôle 
le   plus   important ,    juge   l'occasion   favorable 
pour  leur  faire  parvenir  les  changemens  faits 
ta  sa  tragédie,  et  il  la  met  à  profil   d'une  ma- 
nière aussi  spirituelle  qu'aimable.  Un  pâle  est 
choisi  pour  être  l'interprète  de  l'auteur  auprès 
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des  joyeux  gastronomes.  Cet  orateur  d'une 
éloquence  persuasive ,  arrive  au  moment  où  le 
second  service  allait  être  mis  sur  la  table.  Son 
apparition  inspire  la  plus  vive  gaîté  parmi  les 
convives  et  dispose  les  esprits  en  faveur  de  ce- 
lui qui  lui  a  confié  ses  intérêts.  L'on  ouvre  ce 
pâté  inattendu,  et  on  le  trouve  garni  de  perdrix 
artistement  arrangées  et  tenant  chacune  un  petit 
papier  en  son  bec  orné  d'un  ruban  élégant; 
l'on  s'empare  de  ces  jolis  billets  et  l'on  y  recon- 
naît les  divers  changemens  que  Voltaire  a  fait 
à  sa  pièce.  Les  billets  sont  remis  à  leur  adresse, 
le  pâté  est  dévoré,  les  vers  sont  appris,  la  re- 
présentation a  lieu,  et  pour  cette  fois  la  gour- 
mandise Temporla  sur  l'importance  et  sur  la 
paresse. 

L'anecdote  suivante  est  une  autre  preuve  du 
caractère  impérieux  de  ce  comédien. Le  parterre 
ayant  crié  à  Dufresne  plus  haut  !  celui-ci  répliqua 
avec  audace  :  et  cous,  plus  bas\  L'autorité  le  punit 
de  cette  irrévérence  par  quelques  jours  de  fort 
l'Evêque,  et  lui  ordonna  de  faire  des  excuses  au 
public.  Il  parut  donc  en  habit  noir  boutonné  et 
sansépée,  et  il  commença  sa  harangue  par  celte 
phrase  remarquable  :  Messieurs,  je  0ai  jamais 
mieux  senti  la  bassesse  de  mon  état  que  par  la 
démarche  que  je  fais  aujourd'hui.  Le  parterre 
l'interrompit    par  des  applaudissemens  et  ne 
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voulut  point  en  entendre  davantage,  bien  per- 
suadé que  l'orgueil  de  ce  héros  de  théâtre  était 
incorrigible.  C'est  encore  ce  nome  Dufresne 
qui,  pénétré  du  rôle  qu'il  devait  remplir  (  le 
Glorieux  )  se  présenta  à  la  porte  de  la  Comédie 
avec  la  démarche  et  le  ton  qui  conviennent  au 
comte  de  Tufière  ,  et  dit  avec  hauteur  au  por- 
tier :  Pourquoi  riouvre-t-on  pas  les  deux  battons? 
Dufresnc  ne  put  supporter  l'humiliation  d'a- 
voir fait  des  excuses  au  public  ,  et  il  se  retira 
du  théâtre  dans  toute  la  force  de  son  talent,  et 
dans  un  âge  peu  avancé,  l'année  174 1,  avec 
une  pension  de  1000  f.  de  la  Comédie  Fran- 
çaise dont  il  était  le  doyen,  et  1000  du  Roi.  Il 
mourût  en  1767. 
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LANOUE 


J.-B.  Sauvé  deLANOUE,  naquit  l'année  1701. 
Il  commença  ses  études  dans  sa  ville  na- 
tale ,  Meaux,  sous  la  protection  du  cardinal 
de  Bissy,  et  il  les  acheva  au  collège  d'Harcourt 
à  Paris.  Son  goût  pour  la  comédie  ,  lui  fit  bra- 
vertous  les  obstacles  que  la  nature  avait  opposés 
au  développement  de  son  talent  dramatique.  Sa 
figure  décharriée  était  tellement  ingrate  ,  que  la 
première  fois  qu'il  représenta  Polyeùc te  mar- 
tyrisé à  la  fin  de  la  pièce  on  dit  qu'il  rendait 
d'autant  mieux  ce  rôle -là,  qu'il  avait  parfaite- 
ment l'air  à  la  chose.  Sa  voix  était  sombre ,  son 
air  commun,  sa  santé  faible,  ce  qui  paralysait 
ses  moyens  ;  mais  son  intelligence  était  extrême , 
son  esprit  cultivé ,  son  goût  sûr  et  son  jeu  dune 
vérité  ravissante.  Il  brillait  dans  tous  les  rôles 
qui  n'exigent  que  du  raisonnement  et  de  la 
finesse.  Esope  à  la  cour ,  le  Philosophe  marié, 
le  Marquis  de  la  pupille,  avaient  contribué  à  sa 
réputation  et  classé  son  talent.  Le  public  s'ha- 
bitua à  sa  figure  ;  mais  il  lui  témoignait  quelque- 
fois combien  il  la  trouvait  peu  favorable  ,  et  la 
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salle  retentissait  d'applaudissemens  toutes  les  fois 
qu'il  disait  dans  le  rôle  de  Dorville  ,  de  l'Epoux 
par  supercherie,  comédie  de  Boissy  : 

«  Mon  visage  est  ingrat  pour  exprimer  la  joie. 

Lanoue  s'était  déjà  montré  bon  comédien  à 
Lyon,  à  Strasbourg  et  à  Rouen  quand  il  débuta 
à  Fontainebleau,  le  14  mai  1742  dans  le  Comte 
d'Essex.  Il  réussit  complètement,  et  la  Reine 
eut  la  bonté  de  lui  annoncer  elle-même  qu'elle 
le  recevait  ;  et  dès  le  lendemain ,  il  fut  admis 
à  la  comédie  française  d'une  manière  distin- 
guée. 

Lanoue  quittait  la  direction  du  théâtre  de 
Rouen,  qu'il  avait  eue  en  partage  avec  M1Ie.  Gau- 
tier, lorsque  le  roi  de  Prusse  lui  fit  proposer  de 
former  une  troupe  de  comédiens  fiançais,  et  de 
la  conduire  à  Berlin  où  il  lui  assurait  de  grands 
avantages.  Cet  acteur  voulut  remplir  les  inten- 
tions du  monarque  ,  il  engagea  beaucoup  de  su- 
jets; mais  la  guerre  qui  éclata  en  1 74 1.  empêcha 
l'exécution  de  ce  projet,  et  ruina  Lanoue ,  qui, 
plein  d'honneur  et  d'une  probité  sévère  ,  paya 
tous  les  comédiens  qu'il  avait  engagés,  en  les  con- 
ant. 

Lanoue,    poète    rccommandable,    avait  fait 
jouer  une  pelite  pièce  à  Strasbourg,  inlitu 
les  Deux  oncles,  et  Ton  trouva  de  el  de 
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la  gaieté  dans  cet  ouvrage.  Il  fit  représenter  le 
Retour  de  Mars,  comédie  en  un  acte  et  en 
vers,  en  17 35,   sur  le  théâtre  Italien.  L'abbé 
Desfonlaines  dit  en  parlant  de  celte  pièce, dans 
ses  observations  sur  les  écrits  modernes,  tome 
IV,  pag.  74  :  «  Je  n'ai  rien  vu  en  ce  genre,  de 
»  plus  fin,  de  plus  léger  et  de  plus  pensé.  Si 
»  l'auteur,   dont  le  rare  talent    a    été  ignoré 
»  jusqu'ici  ,  ayait  jugé   à  propos   de    garder 
»  l'incognito  ,  et  de  prendre  sur  cela  les  pré- 
»  cautions  nécessaires  ;  il  est  certain  qu'on  n'au- 
))  raitpas  manqué  de  donner  cet  ouvrage  à  quel- 
»  que  auteur  célèbre,  etc.  »  Enfin,  il  donna  la 
tragédie  de  Mahomet  II,  en  1789  ,  qui  eut  un 
grand    succès  ,   et   que  l'on   a   vue  longtemps 
avec  plaisir.  Ces  titres  étaient  trop  beaux  et  les 
talens  de  Lanoue  trop  réels  pour  que  le  public 
de  la  capitale  ne  confirmât  pas  le  jugement  fa- 
vorable que  la  cour  avait  porté  sur  son  mérite  , 
et  son  triomphe  fut    aussi  éclatant  à  Paris  qu'à 
Fontainebleau. 

La  comédie-  ballet  de  Zélisca ,  en  trois  actes  et 

en  prose  ;  pièce  qu'il   composa  à  l'occasion  du 

mariage  du  Dauphin,  qui  eut  lieu  en  1746  (1), 

est  supérieure  à  la  Princesse  de  Navarre ,  que 

"Voltaire  fit  dans  la  même  circonstance  et  pour 


(1)  Elle  fut  jouée  le  3  mai. 
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le  même  sujet,  valut  à  Lanoue  une  pension  de 
iooo  fr.  que  le  roi  lui  accorda  et  l'emploi  de 
répétiteur  des  spectacles  des  petitsappartemens. 
Le  duc  d'Orléans  qui  l'estimait  et  1  honorait  de 
sa  confiance,  lui  donna  la  direction  de  son  théâ- 
tre de  Saint-Cloud. 

La  Coquette  corrigée ,  pièce  faiblement  écrite, 
mais  dont  les  situations  sont  dramatiques,  que 
l'on  joua  pour  la  première  fois,  le  23  février  de 
l'année  iy56,  termina  sa  carrière  littéraire  ;  et 
le  rôle  de  Glitandre  dont  il  se  chargea,  fut  le 
dernier  qu'il  établit  :  il  mérita  une  double  cou- 
ronne,  et  les  succès  du  comédien  égalèrent 
ceux  du  poète. 

Lanoue  quitta  le  théâtre  un  an  après,  il  se  re- 
tira le  26  mars  1767 ,  et  il  fit  connaître ,  dans 
une  harangue  qu'il  adressa  au  public,  le  motif 
de  sa  retraite  :  «une  santé  affaiblie,  dit-il, et  peu 
»  capable  des  efforts  qu'exige  l'art  que  j'exer- 
»  caissons  vos  yeux,  me  réduit  à  une  retraite 
»  précipitée,  mais  nécessaire,  etc. 

Cet  acteur  qui  avait  obtenu  la  pension  de 
1000  fr,  mourut  le  i5  novembre,  en  iy6r, 
âgé  de  soixante  ans.  On  trouva  dans  ses  papiers 
une  comédie  intitulée  :  l'Obstiné  ;  elle  n'a  ja- 
mais été  représentée.  Il  avait  tracé  les  plans  de 
deux  tragédies,  et  it  qu'ils  se    proposait 

de  traiter,  sont  la  Mort  deCléomène  et  la  Mort 
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deThraséas.  On  doit  regretter  qu'il  n'aitpu  exé- 
cuter son  dessein.  Il  est  à  présumer  que,  dégagé 
des  fatigues  du  théâtre  ,  la  tranquillité  d'esprit 
dont  il  aurait  joui ,  lui  aurait  permis  de  se  livrer 
sans  distraction  ,  au  culte  des  muses,  et  que  sou 
style  aurait  acquis  plus  d'énergie  etplus  de  cor- 
rection. 
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THORILIERE 


Anne-Maurice-  Z^W/^ieurdelaTHOiiiLiÈRE, 
dit  Fauteur  delà  Bibliothèque  desThéâtres,  qui 
»  avait  été  reçu  dans  la  troupe  sans  y  avoir  d  é- 
»  buté,  parut  pour  la  première  fois  dans  le  rôle 
»  de  Xipharès  de  la  tragédie  de  Mithridate  ,  au 
»  mois  de  juillet  en  1722.  Son  père  était 
Pierre  Lenoir  de  la  Thorilière,  cet  excellent 
comédien,  le  dernier  qui  restait  de  la  troupe 
»  de  Molière,  et  qui  mourut  le  18  septembre 
»  1731 ,  âgé  de  soixante  et  quinze  ans  ;  sa  mère 
»  était  Catherine  Biancolleli,  fille  du  grand  Do  - 
»  minique ,  célèbre  actrice  de  l'ancien  théâtre 
»  Italien,  connue  sous  le  nom  de  Colombine; 
*  son  aïeul  était  le  sieur  Lenoir  de  la  Thori- 
»  lière,  qui,  d'officier  de  cavalerie,  devint 
»  grand  comédien  et  succéda  à  Juéncn  de  La- 
»  fleur  dans  les  rôles  de  roi  et  de  paysan.  Ce- 
)>  lui-ci  mourut  vers  Tan  1670.  (L'auteur  se 
trompe  ,  il  jouait  encore  en  1679 ,  et  l'on  assure 
qu'il  mourut  cette  même  année.  )  «  Ainsi  notre 
»  nouvel  acteur,  qui  commence  à  se  faire  goûler 
»  dans  les  rôles  à  manteau,  se  trouve  bien  allié 
»  au  théâtre 3   non-seulement  en  ligne  <lir 
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»  comme  nous  venons  de  marquer ,  mais  en- 
»  cure  en  collatérale ,  étant  ne^eu  Ces  défunts 
»  sieurs  Baron  et  Dancourt ,  à  cause  de  leurs 
»  Femmes,  Louise  et  Thérèse  Lenoir,  sœurs  de 
»    son  père.  » 

L'aïeul  de  la  Thorilière  était  gentilhomme  et 
capitaine  de  cavalerie  ,  et  il  eut  besoin  de  la 
permission  de  Louis  XI Y  pour  quitter  son  régi- 
ment et  jouer  la  comédie Ce  monarque  ne  la 

lui  accorda  pas  d'abord  et  lui  donna  un  certain 
laps  de  temps  pour  réfléchir  sur  le  parti  qu'il 
voulait  prendre  ;  mais  le  gentilhomme  ayant 
persisté  dans  sa  résolution,  il  obtint  l'agrément 
du  roi.  Cet  acteur  était  très-bel  homme,  et  il 
avait  un  naturel  parfait  dans  les  paysans  et  beau- 
coup de  dignité  dans  la  tragédie  :  il  avait  débuté 
en  i658. 

Son  fiis,  père  de  l'acteur  dont  je  parle,  est 
celui  des  trois  comédiens  compris  dans  cette 
notice,  qui  eut  le  plus  de  talent.  Il  jouait  les  va- 
lets.... ;  il  avait  débuté  en  1684  °"ans  l'emploi 
des  seconds  amoureux  ;  il  succéda  à  Raisin  en 
1693,  époque  de  la  mort  de  ce  dernier,  et  il 
créa  Hector,  du  Joueur;  Carlin,  du  Distrait, 
Dave,  de  l'Andxienne,  Pasquin,  de  l'École  des 
pères  de  Piron,  et  une  infinité  d'autres  rôles. 

Sans  être  grand ,  Pierre  de  la  Thorilière  était 
très-bien  fait,  ses  yeux  étaient  vifs,  sa  physiono- 


mie  ouverte  et  prononcée,  son  organe  plein  et 
agréable.  11  élait  toujours  a  lascive:  etses  attitu- 
des naturelles,  sa  gaîté  franche,  son  intelligence 
rare,  lui  acquirent  une  réputation  brillante  et 
solide  ;  et  il  jouit  constamment  de  la  faveur  du 
public.  L'expérience  l'avait  corrigé  du  penchant 
qu'il  avait  montré  dans  ses  premières  années  de 
comédie ,  pour  le  comique  outré,  pour  des 
lazzis  de  mauvais  goût,  et  on  le  citait  quand  son 
talent  fut  formé,  pour  la  délicatesse  ,  la  finesse 
et  la  vérité  de  son  jeu. 

Maurice  de  la  Thorilicrc  fut  sans  doute  moins 
bon  comédien  que  son  père  ;  mais  sa  réputation 
fut  aussi  grande,  et  le  public  le  regretta  long- 
temps. On  lui  reprocha  une  prononciation  em- 
barrassée et  décharger  ses  rôles  pour  plaire  au 
parterre.  Il  succéda  à  Duchemin  dans  l'emploi 
des  manteaux  et  des  financiers,  et  on  lui  recon- 
nut de  la  chaleur,  du  mordant.,  et  un  comique 
original  qui  convenait  parfaitement  au  genre  de 
personnages  qu'il  représentait.  Les  vers  suivans, 
qu'on  a  imprimés,  prouvent  combien  il  était 
goûté  , 

Faul-il  d'un  financier,  ou  d'un  père  comique 

Rendre  un  rôle  parfaitement  ? 
Prenez  la  Tliorilière  ;    i!  joue  «'inineniment  , 

Dit  aussitôt  la  voix  publique. 

Cet  acteur  se  faisait  surtout  applaudir  dans 
Gérontc  du  Méchant,  Lisimon   du   Glorieux, 
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Géronle  du    Philosophe  marié  ,  qu'il  rendait 
avec  autant  de  verve  que  de  vérité. 

Maurice  de  la  Thorilière  se  retira  en  1759, 
avec  la  pension  de  t5oo  f.  et  il  mourut  le  2?) 
octobre  de  la  même  année. 
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POISSON. 


Raymond  Poisson.  Cette  famille  a  été  fertile 
en  grands  comédiens.  Raymond  fut  le  premier 
qui  prit  le  parti  du  théâtre  :  fils  d'un  savant  ma- 
thématicien peu  fortuné,  il  entva  de  bonne 
heure  dans  la  maison  du  duc  de  Créqui,  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  et  gouverneur  de 
Paris  ;  mais  son  goût  pour  la  comédie  fut  si  vio- 
lent ,  que  sans  considérer  les  avantages  que  son 
puissant  protecteur  aurait  pu  lui  faire,il  le  quitta 
pour  suivre  une  troupe  de  comédiens  de  cam- 
pagne. Il  entra  dans  celle  de  l'hôtel  de  Bourgo- 
gne, en  i653;  et  passa  ensuite  à  l'hôtel  Guéné- 
gaud  avec  ses  camarades,  à  la  réunion  des  deux 
troupes. 

Cet  acteur  qui  a  écrit  pour  le  théâtre ,  ima- 
gina les  rôles  de  Crispin.  L'on  a  voulu  donner 
pour  origine  aux  bottines  que  Poisson  fit  por- 
ter à  ce  personnage  qu'il  représentait,  la  mai- 
greur des  jambes  de  ce  comédien  ;  mais  les  rues 
de  Paris,  dont  â  peine  la  moitié  était  pavée  à 
cette  époque  ,  obligeaient  les  gens  à  pied;  et 
particulièrement  les  domestiques ,  à  se  mettre 
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en  bottines  à  cause  de  la  boue  ;  et  il  ne  faut  pas 
chercher  une  autre  cause  à  cette  partie  du  cos- 
tume de  Crispin. 

Poisson  parlait  bref  et  bredouillait,  et  les 
Crispins  qui  lui  ont  succédé  et  qui  n'avaient  ni 
les  jambes  minces  ni  la  prononciation  brève,  ont 
cru  qu'il  fallait  imiter  jusqu'aux  défauts  du  créa- 
teur de  ce  genre  de  rôle  :  ils  se  sont  tous  appli- 
qués à  bredouiller,  et  ils  ont  affecté  de  porter 
des  bottines  ;  mais  ils  n'ont  pas  imité  le  naturel 
et  le  comique  qui  distinguaient  cet  acteur...  Une 
chose  assez  bizarre ,  c'est  que  le  bredouillement 
de  Raymond  Poisson  a  été  héréditaire  à  ses  en- 
fans  et  à  ses  petits-fils.  La  taille  de  cet  acteur 
était  haute  ,  et  une  large  bouche  rendait  sa  fi- 
gure très-plaisante.  Monfleury  y  fait  allusion 
quand  il  fait  dire  à  Bernadille  dans  la  Femme 
juge  et  partie  ,  rôle  que  remplissait  Poisson  : 

Pour  mon  visage  il  a  ,  sans  être  trop  farouche  , 
Quelque  chose  de  grand... 

Gusman  réplique  : 

Oui,  monsieur,  c'est  la  bouche. 

Une  autre  allusion  se  trouve  dans  la  comédie 

du  Deuil ,  lorsque  Crispinrépond  à  Timante, 
son  maître  : 

Je  vous  réponds,  monsieur,  dune  bouche  aussi  large. 

Outre  plusieurs  comédies  pleines  de  naturel, 
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Poisson  a  compose  diverses  pièces  fugitives  qui 
prouvent  qu'il  faisait  de   jolis  vers.  Son  esprit 

il  vif,  et  sa  conversation  très-agréable.  Louis 
XIV  aimait  à  l'entendre,  il  s'amusait  beaucoup 
de  .ses  saillies,  et  il  lui  donna  souvent  des  témoi- 
gnages dç  sa  satisfaction  et  des  marques  de  sa 
libéralité.  Les  anecdotes  relatives  à  diverses 
épitres  que  Poisson  adressa  au  I\oi ,  au  duc  de 
Çrequi,  au  ministre  Colbert,  sont  peu  inlércs- 
santes  et  généralement  connues. 

Son  théâtre  se  compose  des  pièces  sui>  ailles: 
Lubin,  ou  le  sot  vengé,  Le  Baron  de  la  Crasse, 
le  Fou  de  qualité,  1  Après-Souper  des  aube, 
ges,  les  Faux  moscovites,  le  Poète  Banque,  les 
Femmes  coquettes,  la  Hollande  malade,  les 
Fous  divertissans,  le  Cocu  battu  et  content ,  le 
Bon  soldat. 

Ce  grand  comédien  mourut  en  1690,  sur  la 
paroisse  de  Saint- Sauveur ,  où  il  fut  enterré. 
Louis  XIV  le  regretta,  mais  Boileau  ne  Faimait 
pas.  Peu  dejours  après  sa  mort,  le  Roi  dit,  à 
son  lever  ,  en  parlant  de  Raymond  Poisson  : 
c  est  une  perte  irréparable  pour  le  théâtre ,  il 
riait  bon  comédien.  Oui,  répliqua  Boileau,  pour 
jouer  un  I).  Jajihet  djlrinéuie:  Il  ne  brillait 
que  dans  ces  misérables  pièces  de  Srarron.  Celte 
imprudente  sortie  déplut  à  Louis  \i\  ,  tant  à 
cause  de    1  intérêt    qui!  avait    porté  à  Poisson  , 


cause  de  celui  que  lui  inspirait  la  veuve  du 
poète.  Racine  ,.  témoin  de  cette  scène,  dit ,  en 
sortant,  à  son  atrii,yfe  ne  puis  donc  paraître 
avec  vous  à  la  cour,  si  cous  êtes  toujours  si  im- 
prudent. J  en  suis  honteux  ,  repondit  Boileau  ; 
mais  quel  est  l'homme  à  qui  il  n  échappe  pas 
une  sottise. ?  Corneille,  à  la  place  de  Racine,  au- 
rait ri  delà  franchise  du  satirique,  et  ne  lui  en 
aurait  fait  aucun  reproche. 

Paul  Poisson  succéda  à  son  père.  Il  débuta 
en  1686  ;  il  remplit  le  même  emploi ,  et  il  joua 
d'original  le  Grispin  du  Légataire,  celui  des 
Folies  amoureuses,  le  Marquis  de  Jodelle,  etc. 
L'auteur  de  la  Bibliothèque  des  théâtres  rap- 
porte l'anecdote  suivante  au  sujet  de  Paul  Pois- 
son et  de  la  ïhorilière.  «  Les  comédiens  firent 
afficher  ïphigénie  en  Aulide,  tragédie  de  Ra- 
cine, pour  le  9  septembre  17 18,  et  annoncèrent 
qu'on  y  verrait  quelque  chose  d'extraordinaire 
qu'on  n'avait  point  encore  vu,  et  qu'on  ne  ver- 
rait peut-être  jamais  ;  c'était  le  rôle  d'Agamem- 
non  qui  était  joué  par  la  Thorilière,  et  celui 
d'Achille  par  Poisson;  en  effet,  suivant  le  pro- 
nostic de  l'affiche,  cette  mascarade  ne  fut  point 
répétée  » 

Cet  acteur  s'était  retiré  en  1711  ;  mais  n'ayant 
pu  être  remplacé,  la  duchesse  de  Berry  ,  qui 
avait  alors  l'intendance  des  théâtres,    c'est-à- 
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dire  qui  remplissait  les  fonctions  de  MM.  les 
gentilshommes  de  la  chambre,  le  rappela, et  il 
reparut  sur  le  théâtre  en  17 15,  qu'il  quitta 
définitivement  en  1724.  Louis  XY  ,  qui  parta- 
geait les  regrets  que  sa  retraite  avait  laissés  au 
public,  voulut  le  revoir,  et  ce  comédien  célèbre 
joua,  pour  se  conformer  à  la  volonté  du  monar- 
que ,  M.  Jourdain  du  Bourgeois  gentilhomme, 
le  23  mars  1729.  On  assure  qu'il  s'y  montra 
encore  excellent ,  quoiqu'il  fût  alors  dans  sa 
soixante-douzième  année.  Cet  acteur  fut  habiter 
Saint-Germain-en-Laye ,  où  il  mourut  le  29 
décembre  1735. 

Yoici  comment  Fréron  raconte  l'anecdote 
qui  précéda  le  début  et  l'admission  de  François 
Arnould  Poisson  à  la  Comédie  Française. 

«  Paul  Poisson,  son  père,  dit  ce  fameux  cri- 
»  tique,  qui  ne  lui  trouvait  ni  esprit,  ni  talent, 
»  ne  voulait  point  qu'il  montât  sur  le  théâtre, 
»  il  en  fit  un  capitaine  d'infanterie.  Poisson  se 
»  dégoûta  bientôt  du  service,  le  quitta  malgré 
»  sa  famille,  alla  aux  Grandes-Indes,  revint  en 
»  France ,  et  se  présenta  au  directeur  de  la 
»  première  troupe  de  province  qu'il  rencontra. 
»  Cette  troupe  était  fort  délabrée,  et,  ce  qui 
»  embarrassa  d'abord  notre  apprentif  comé- 
»  dieu,  c'est  que  ses  camarades  lui  dirent  qu'ils 
»  ne  représentaient  aucunes   pièces  connu l 


»  qu'ils  étaient  dispensés  d'apprendre  des  rô- 
»  les ,  qu'ils  s'assemblaient  seulement  une  heure 
»  le  matin  pour  lire  une  espèce  de  canevas  où 
»  chacun  prenait  le  personnage  qui  lui  conve- 
»  nait.  Poisson  eut  beaucoup  de  peine  à  se  faire 
»  à  cette  méthode;  enfin  il  s'y  accoutuma,  et 
»  s'en  tira  comme  les  autres.  Il  passa  heureuse- 
»  ment  dans  une  meilleure  troupe,  et  s'attacha 
»  aux  rôles  de  son  père.  Quand  il  se  crut  en 
»  état  de  les  remplir,  il  vint  incognito  à  Paris, 
»  en  1722,  et  sollicita  sous  main  un  ordre  de 
»  début.  Toute  sa  crainte  était  que  la  chose  ne 
»  parvînt  aux  oreilles  de  son  père  retiré  à 
»  Saint-Germain.  Malgré  toutes  ses  précautions 
»  le  père  ayant  appris  cette  nouvelle  se  rendit 
»  chez  le  gentilhomme  de  la  chambre  qui  était 
»  d'année,  M.  ""e  duc  d'Aumont,  grand-père  de 
»  M.  le  duc  d'Aumont  d'aujourd'hui  (1754  et 
»  le  pria  de  refuser  l'ordre  à  son  fils.  En  vain, 
»  M.  le  duc  d'Aumont  lui  offrit-il  de  le  faire 
»  recevoir  sans  débuter  ,  comme  fils,  et  petit- 
»  fils  de  comédiens  célèbres.  Paul  Poisson  n'y 
»  voulut  jamais  consentir,  alléguant  pour  toute 
»  raison  que  son  fils  n'avait  aucune  disposition, 
»  et  qu'il  déshonorerait  le  nom  qu'il  portait 
»  sur  un  théâtre  où  ce  nom  s'était  illustré.  M. 
»  le  duc  d'Aumont  lui  promit  qu'il  n'en  serait 
»  plus  question.   Notre    comédien  ne    perdit 


«  point  courage.  Il  alla  trouver  un  ami  de  son 
»  père  ;  il  ne  demandait  qu'une  grâce,  c'était 
»  de  jouer  devant  lui  tel  rôle  qu'il  voudrait 
»  dans  le  genre  qu'il  avait  étudie'  ;  que  s'il  ju- 
»  geait  qu'il  le  rendit  mal,  il  renoncerait  abso- 
»  lument  à  celle  profession;  mais  que  s'il  le 
»  trouvait  passable,  il  le  priait  de  ne  plus  s'op- 
»  posera  son  goût.  Le  père  ne  put  rejeter  une 
»  proposition  aussi  raisonnable.  Il  choisit  le 
»  rôle  de  Sosie  dans  Amphytrion  ,  et  indiqua 
»  un  jour  à  son  fds  pour  se  rendre  à  Saint- 
»  Germain.  Il  y  alla  avec  un  habit  de  Sosie  , 
»  sans  oublier  la  lanterne.  Il  débuta  donc  devant 
»  son  père  qui  Técouta  et  le  regarda  altenli- 
»  vcment  pendant  tout  le  temps  de  son  rôle  ; 
»  lorsqu'il  l'eut  achevé,  Paul  Poisson  se  jeta 
»  au  cou  de  son  fils,  l'embrassa  avec  des  lai  mes 
»  de  joie,  et  reconnut  son  sang.  Il  se  hâta  de 
»  retourner  chez  M.  le  duc  d'Àumont,  et  solli- 
»  cita  lui-même  le  début  et  la  réception  d'un 
»  fils  digne  de  son  père  et  de  son  ayeul.    » 

François  Poisson  débuta  le  iv  mai  1721  par 
ce  même  rôle  de  Sosie  ;  sa  réussite  fut  complète 
cl  on  le  reçut  en  1720. 

La  taille  de  cet  acteur  était  petite  et  sa  figure 
U)v\  laide,  niais  c!ie  étail  sj  comique  qu'il  exci- 
tait le  rire  en  paraissant  sur  la  scène.  11  est  '1 
remarquer,   comme  je  l'ai  dit  j  lus  haut,  qu'il 
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bredouillait  ainsi  que  son  père  et  sonayeul.  On 
lui  reproche  avec  raison  son  penchant  irrésis- 
tible pour  le  vin,  ce  qui  lui  rendit  la  mémoire 
ingrate  et  le  fit  souvent  manquer  à  ses  devoirs 
envers  le  public;  on  en  jugera  par  le  trait  sui- 
vant: Saint-Foix  fit  jouer  une  petite  comédie 
en  1749^  intitulée  la  Colonie  ;  le  jour  de  la  pre- 
mière représentation  ,  Poisson  s'enivra  et  se 
présenta  dans  cet  état  pour  remplir  son  rôle ,  sa 
mémoire  lui  fut  infidèle  et  il  substitua  de  sa 
prose  au  dialogue  de  Saint-Foix.  Il  donna  l'es- 
sor à  son  humeur  joyeuse  et  à  ses  saillies  indé- 
centes qu'il  ornait  de  gestes  indicatifs,  etle  pu- 
blic, qui  attribuait  ces  graveleuses  plaisanteries 
à  fauteur,  siffla  impitoyablement  la  pièce.  La 
police,  abusée  elle-même,  exigea  que  Saint-Foix 
lui  montrât  le  manuscrit  qui  avait  été  entre  les 
mains  du  souffleur;  mais  n'y  ayant  rien  trouvé 
de  contraire  aux  bienséances,  elle  le  rendit 
avec  l'autorisation  de  rejouer  la  pièce.  Saint 
Foix  ne  voulut  point  y  consentir  et  retira  sa 
comédie. 

Je  crois  devoir  donner  ici  une  anecdote 
étrangère  à  Poisson,  qui  montrera  aussi  com- 
bien l'artiste  dramatique  a  besoin  de  tempé- 
rance. «  Un  acteur,  dit  l'auteur  des  Observa- 
tions sur  l'art  du  comédien,  qui  toute  sa  vie 
avait  accoutumé   d'aller  à  la  buvette  à  chaque 
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entr'acte  (Tune  pièce,  se  trouva  un  jour  si  ivre  à 
]a  fin  de  la  tragédie  de  Mithridate,  qu'en  pro- 
nonçant le  dernier  vers  : 

Venez  et  recevez  l'âme  de  Mithridate. 

Il  finit  par  offrir  une  image  très-dégoûtante 
de  son  personnage,  surtout  pour  Xipharès  obli- 
gé d'en  recevoir  les  derniers  embrassemens 
dans  la  pièce. 

Poisson  mourut  en  1 74^  à  l'âge  de  67  ans. 
Tréville  prit  sa  place. 
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MME  CHAMPMESLE. 


Marie  Desmares ,  femme  de  Charles  Chevillet 
neur  de  Champmeslé.  Mme  Champmeslé  ,  pe- 
ite-fille  d'un  président  au  parlement  de  Nor- 
mandie, naquit  à  Rouen  en  1641.  Après  avoir 
oué  sur  plusieurs  théâtres  de  province,  elle 
lébuta  à  Paris  sur  celui  du  marais,  en  1 669 , 
passa  à  l'hôtel  de  Bourgogne  à  là  rentrée  de 
Pâques  1670  ,  et  elle  fut  admise  au  théâtre  de 
Gruénegaud  en  1679  et  conservée  à  la  réunion 
ie  1680. 

Cette  actrice  fut  l'élève  de  Racine.  Voici  ce 
:ju'en  dit  le  fils  de  ce  grand  homme  ,  qui  était 
aussi  un  homme  d'esprit  et  de  goût,  dans  ses 
mémoires  sur  la  vie  de  son  père.  «  Cette  femme 
»  (Mmc  Champmeslé)  n'était  point  née  actrice, 
»  la  nature  ne  lui  avait  donné  que  la  beauté ,  la 
»  voix  et  la  mémoire ,  du  reste  elle  avait  si  peu 
»  d'esprit  qu'il  fallait  lui  faire  entendre  les  vers 
»  qu'elle  avait  à  dire,  et  lui  en  donner  le  ton. 
»  Tout  le  monde  sait  le  talent  qu'avait  mon 
»  père  pour  la  déclamation ,  dont  il  donna 
«    le  vrai    goût    aux  comédiens   capables  de 
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»   le  prendre.  Ceux  qui  s'imaginent  que  la  de- 
»  clamation   qu'il    avait  introduite  était  chan- 
»  tante,  sont,  je  crois,  dans  Terreur.  Ils  en  ju- 
»  gent  par  la  Duclos,  élève  de  la  Champmesîé, 
»  et  ne  font  pas  attention  que  la  Champmesîé  , 
»  quand  elle  eut  perdu  son  maître,  ne  fut  plus 
»  la  même,   et  que  venue  sur  l'âge  clic  poussait 
»  de  grands  éclats  de  voix,  qui   donnèrent  un 
»  faux  goût  aux  comédiens.   Lorsque  Baron  3 
»  après  vingt  ans  de  retraite  ,   eut   la   faîMésscj 
»  de  remonter  sur  le  théâtre,  il  ne  parut  plus 
»   avec  la  même  vivacité  qu'autrefois,  au  rap- 
»  port  de  ceux  qui  l'avaient  vu  dans  sa  jeui;< 
»  c'était  le  vieux  Baron  ;  cependant  il  répétait 
»  encore  tous   les  mêmes  tons  que  mon  père 
»  lui  avait  appris.  Comme  il    avait  formé  lïa- 
»  ron,    il  avait  formé    la  Champmesîé  ;   mais 
y   avec  beaucoup  plus  de  peine.    11  lui   fa 
»  d'abord  comprendre  les  vers  qti'cHte  avait  à 
»  dire,  lui  montrait  les  gestes,  et  lui  dictait  les 
»   tons,  que  même  il  notait.   L'écolièrc  fidèle  à 
»  ses  leçons,  quoiqu'actricc  par  art,  sur  le  théâ- 
»   lie  paraissait  inspirée  par  la  nature,  et  comme 
»    par  cette  raison   elle   jouai!   beaucoup  mieux 
«  dans  les  pièces  de  son    mai  Ire  que  dans    les 
»  autres,  on  disait  qu'elles   élaicul  laites    jhmii- 
»   elle,   et    on  en  concluait    l'amour  oc  fauteur 
»   pour  l'actrice.    » 


Ce  jugement  est  exagère,  et  on  peut  même' 
accuser  son  auteur  de  prévention.  Je  crois  que 
Racine  a  donné  d'excellens  avis  à  Baron  ;  mais 
ce  grand  comédien  avait  reçu  les  premiers  prin- 
cipes de  Fart  théâtral  de  Molière  ,  qui  fut  cons- 
tamment son  maître  et  son  ami.  Je  ne  ferai 
point  valoir  le  témoignage  de  Lafontaine  qui  a 
chanté  les  talens  de  Mme  Champmeslé  parce  que 
l'amitié  qui  unissait  notre  bon  ,  notre  unique 
Lafontaine  avec  cette  actrice,  pouvait  le  rendre 
partial;  mais  le  suffrage  de  Mme  de  Sévigné  est 
dégagé  de  toute  prévention.  Parmi  plusieurs 
lettres  de  cette  femme  célèbre,  qui  renferment 
l'éloge  de  Mme  Champmeslé,  je  me  bornerai  à 
citer  le  passage  suivant ,  pris  dans  une  épitre 
datée  du  premier  avril  167  i  adressée  à  Mmt:  la 
comtesse  de  Grignan  sa  fille:  «  La  Champmeslé 
»  est  quelque  chose  de  si  extraordinaire  qu'en 
»  votre  vie  vous  n'avez  rien  vu  de  pareil  ;  c'est 
»  la  comédienne  que  Ton  cherche,  et  non  pas 
»  la  comédie.  J'ai  vu  Ariane  pour  la  Champ- 
»  mesié  seule  ;  cette  comédie  est  fade,  les 
»  comédiens  sont  maudits ,  mais  quand  la 
»  Champmeslé  arrive  ,  on  entend  un  murmure, 
»  tout  le  monde  est  ravi,  et  l'on  pleure  de  son 
»  désespoir.  » 

Un  talent  qui  arrache  des  larmes  n'est  pas 
tout   entier  l'œuvre  de  l'art,  et  les  écrivains 
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qui  ont  parlé  de  cette  actrice  s'expriment  ainsi  : 
Il  n'était  pas  nécessaire  de  dire  à  Mme   Chanip- 
meslé  avec  Despréaux  : 

Il  faut  dans  la  douleur  que  vous  vous  abusiez , 

Pour  nTarracher  des  pleurs,  il  faut  que  vous  pleuriez. 

Elle  s'en  acquittait  si  bien  qu'on  était  forcé  à 
verser  des  larmes,  quelque  force  d'esprit  qu'on 
eût,  et  quelque  violence  qu'on  se  fit  sur  soi* 
même.  Et  ces  autres  vers  de  Boi]eau  ; 

Jamais  Iphigénie,  en  Aulide  immole'e, 
Ne  coûta  tant  de  pleurs  à  la  Grèce  assemblée 
Que  dans  l'heureux  spectale  à  nos  yeux  e'tale' , 
En  a  fait  sous  son  nom  verser  la  Champmeslé. 

Il  est  possible  que  Mme  Champmeslé  ne  fût 
point  née  actrice,  comme  l'avance  Racine  fils, 
mais  à  coup  sûr  elle  était  née  comédienne  ,  et 
elle  devait  plus  à  la  nature  qu'aux  leçons  de  son 
illustre  amant.  En  vain  voudrait-il  désavouer 
la  liaison  de  son  père  avec  Mmc  Champmeslé,  la 
jalousie  de  l'auteur  de  Phèdre  a  fait  assez  d'é- 
clat pour  ne  laisser  aucun  doute  là-dessus,  et 
un  mot,  plus  que  malin,  que  Boileau  a  rimé  , 
dit  par  lui  au  complaisant  mari  de  1* actrice  ,  a 
fourni  une  preuve  et  de  l'inconstance  de  la 
belle  à  laquelle  on  donnait  six  galans  à  la  fois, 
et  de  la  mauvaise  humeur  de  l'amant  qui  s'était 
cru  le  préféré. 
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Yoici  celte  pièce, 

De  six  amans  contcns  et  non  jaloux, 

Qui  tour-à-tour  servaient  madame  Claude, 

Le  moins  volage  était  Jean  son  e'poux. 

Un  jour  pourtant,  d'humeur  un  peu  trop  chaude, 

Serrait  de  près  sa  servante  aux  yeux  doux  ; 

Lorsqu'un  des  six  lui  dit  .•  Que  faites-vous? 

Le  jeu  n'est  sûr  avec  cette  ribaude, 

Ah  !  voulez-vous,  Jean,  Jean,  nous  gâter  tous? 

Boileau  ne  lisait  cette  épigramme  qu'à  ses  meil- 
leurs amis.  Mais  l'on  ne  peut  mettre  en  doute  sa 
réalité;  car  voici  comment  s'exprime  Jean-Bap- 
tiste Ptousseau,  dans  une  lettre  écrite  à  M.  Bros- 
sette ,  commentateur  de  Despréaux  :  «  Je  con- 
«  naissais  et  je  savais  par  cœur  la  petite  épi- 
«  gramme  de  M.  Despréaux  que  vous  avez  eu  la 
«  bonté  de  m'envoyer.  On  prétend  que  c'est  un 
*  bon  mot  de  M.  Racine  au  comédien  Champ- 
ce  meslé,  dans  le  tems  qu'il  fréquentait  la  mai- 
ce  son  de  celui-ci.  M.  Despréaux  ne  l'a  point 
«  donnée  au  public ,  pour  ne  pas  donner  prise 
«  aux  envieux  trop  scrupuleux,  parce  que  ,  '  me 
«  disait -il,  un  ouvrage  sévère  peut  bien  plaire 
«  aux  libertins,  mais  un  ouvrage  trop  libre  ne 
«  plaira  jamais  aux  personnes  sévères.  C'est  une 
«  maxime  excellente  qu'il  m'a  apprise  Irop  tard, 
«  et  que  je  me  repens  fort  de  n'avoir  pas  tou- 
«  jours  pratiquée  ». 

On  ne  saurait  trop  répéter  cette  maxime, 
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M.  de  Clei  mont-Tonnerre  fut  l'amant  heu- 
reux, et  Racine  lui  fut  sacrifié.  Une  e'pigramme 
bien  moins  remarquable  que  celle  qu'on  vient 
de  lire  nous  a  transmis  ce  fait.  Elle  est  ainsi 
conçue  : 

A  la  plus  tendre  amour  elle  fut  destine'e, 
Qui  prit  long-temps  Racine  dans  son  cœur, 

Mal»  par  un  insigne  malheur, 
Le  Tonnerre  est  venu,  <juî  l'a  deracine'e. 

Je  pense  que  Racine  le  fils  exagère  encore , 
quand  il  accuse  mademoiselle  Champmeslé  d'a- 
voir peu  d'esprit ,  et ,  par  conséquent  ,  d'être 
d'une  intelligence  bornée.  Il  eût  été  plus  juste 
de  dire  que  son  éducation  ayant  été  négligée, 
elle  était  ignorante.  Après  avoir  lu  Athalie,  ma- 
demoiselle Champmeslé  demanda  au  poète  d'où 
il  avait  tiré  le  sujet  de  cette  tragédie;  de  V an- 
cien Testament,  répondit  Fauteur.  De  V ancien  ; 
répliqua  Factrice  d'un  air  étonné,  Eh  !  niais 
n  açais-je  pas  ouï  dire  qu  il  y  en  avait  un  nou- 
veau ? 

La  personne  de  mademoiselle  Champmeslé 
avait  plus  de  grâce  que  de  régularité,  quoique 
sa  taille  fût  avantageuse,  et  qu'elle  eût  de  la  di- 
gnité dans  son  maintien.  Ses  yeux  n'étaient  pas 
assez  grands,  et  leur  rondeur  nuisait  quelquefois 
à  l'expression  de  sa  figure.  Sa  peau  était  très- 
brune  ;  sa  voix  était  enchanteresse  autant  par  sa 
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douceur  que  par  les  sons  touchant  qu'elle  en  ti- 
rait ,  quoiqu'elle  fût  forte  et  harmonieuse  ;  ce 
qui  a  fait  direàl'auteur  des  Anecdotes  dramati- 
ques :  «  Si  l'on  avait  ouvert  les  portes  de  la* 
»  salle,  quand  mademoiselle  Ghampmeslé  dé- 
»  clamait ,  sa  voix  aurait  été  entendue  dans  le 
»  café  Procope  ».  Ce  café  était  situé  dans  la  rue 
des  Fossés- Saint  Germain,  vis-à-vis  la  Comédie 
Française.  Le  rôle  d'Iphigénie  de  la  tragédie 
d'Orçste  et  Pylade,  de  la  Grange-Chancel ,  fut 
le  dernier  que  joua  cette  grande  tragédienne. 
On  donna  cette  pièce  le  n  décembre  1697 
pour  la  première  fois ,  et  les  représentations  en 
furent  interrompues  par  la  maladie  de  made- 
moiselle Champmeslé.  Elle  se  décida  à  aller  pas- 
ser quelque  tems  à  Auteuil  où  elle  avait  une  jolie 
maison.  Son  imagination  se  frappa  de  terreur 
à  mesure  que  son  mal  empirait,  et  personne  n'a 
quitté  la  vie  avec  plus  de  regret.  Elle  persistait  à 
ne  pas  renoncer  à  sa  profession.,  et  se  faisait  une 
gloire  de  mourir  comédienne.  Fermeté  louablç, 
puisque  Fart  théâtral  n'a  rien  de  condamnable 
et  qui  blesse  la  justice  ,  la  raison ,  l'humanité  et 
même  la  religion ,  et  qu'on  peut  y  remplir  ses 
devoirs  envers  la  société  et  envers  Dieu  comme 
dans  toute  autre  profession.  Mais,  lorsque  sa 
faiblesse  fut  extrême ,  le  curé  de  Saint  Sulpice  , 
qui  s'était  rejidu  à  Auteuil ,  assura ,  et  il  fit  fort 
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bien,  (cela  valait  mieux  qu'un  scandale)  qu'il 
'  avait  reçu  sa  renonciation  au  théâtre  ;  et  made- 
moiselle Champmeslé  expira,  étant  en  paix  avec 
l'église  romaine,  le  i5  mai  1698,  à  l'âge  de  cin- 
quante-sept ans. 
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MLLE    LECOUVREUR. 


Adrlenne  Lec ouvreur.  Des  jeunes  gens  ayant 
voulu  donner  une  représentation  de  Polyeucte 
(de  Corneille)  et  de  la  comédie  du  Deuil  (de  Le- 
grand)  sur  un  théâtre  élevé  dans  la  cour  de  l'hô- 
tel de  la  présidente  Lejay,  rue  Garencière,  Mes- 
sieurs les  comédiens  français,  aussi  ridiculement 
entichés  de  leurs  prétendus  privilèges  à  cette 
époque  qu'à  présent ,  en  portèrent  plainte  au 
lieutenant  général  de  police  d'Argençon.  Ce 
magistrat  ordonna  de  suite  à  un  agent  et  à  ses 
archers  d'aller  sur  le  lieu  du  délit  arrêter  les 
coupables ,  et  de  les  amener  devant  lui.  Les  li- 
miers de  la  police  ,  tout  aussi  polis  dans  ce 
tems  qu'on  les  voit  polis  aujourd'hui  ,  furent 
mettre  le  siège  devant  le  petit  théâtre,  entrèrent 
sans  difficultés  dans*  la  place  ,  où  leur  présence 
mit  tout  en  désordre  ;  et  en  véritables  idolâtres, 
en  véritables  machines  de  l'arbitraire.,  marty- 
risèrent une  seconde  fois  ce  héros  chrétien  qu'ils 
placèrent,  avec  Félix,  Pauline,  Sévère  ,  dans 
le  même  fiacre  où  ils  montèrent  sans  façon , 
et  retournèrent  triomphans  présenter  leurs  cap- 
tifs à  leur  maître. 
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Heureusement  pour  ces  singuliers  prisonniers 
d'Etat ,  madame  la  présidente  Lejay  les  suivit 
chez  M.  le  lieutenant  de  police  et  parla  en  leur 
faveur.  Son  éloquence  parvint  à  persuader  à 
M.  d'Argençon  qu'il  ne  fallait  pas  emprisonner 
des  jeunes  gens  qui  avaient  joué  une  pièce  de 
Corneille,  sur  laquelle  les  comédiens  français 
n'ont  aucun  droit ,  et  dans  sa  maison  qui  n'élait 
pas  du  ressort  de  leur  juridiction.  M.  le  lieute- 
nant de  police  ne  se  rendit  pas  de  suite  ,  et  il 
fallut  toute  la  puissance  de  la  protectrice  pour 
obtenir,  après  bien  de  la  résistance ,  la  révoca- 
tion de  l'ordre  fatal,  mais  on  y  mit  la  condi- 
tion que  la  petite  pièce  ne  serait  pas  représentée. 
C'est  Tannée  1705  que  cette  scène  eut  lieu. 

M.  Legrand  prieur  fit  construire  un  théâtre 
dans  l'enclos  du  Temple,  et  autorisa  les  jeunes 
acteurs,  poursuivis  de  la  manière  la  plus  auda- 
cieuse par  les  comédiens  français,  à  y  représen- 
ter les  pièces  qu'ils  voudraient.  M.  le  lieutenant 
de  police  n'ayant  aucun  pouvoir  dans  l'enceinte 
du  Temple  ,  cette  réunion  ne  fut  plus  troublée 
que  par  la  discorde  qui  s'introduisit  dans  son 
sein  avec  autant  de  succès  qif  on  la  voit  régner 
parmi  les  comédiens  du  Roi,  et  la  société  fut 
bientôt  dissoute. 

Mademoiselle  Lecouvivur  était  l'héroïne  de 
cette  troupe.  Le  comédien  Legrand,  qui  appré- 
cia ses  heureuses  dispositions,  s'empressa  de  lui 
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donner  des  avis,  et  finit  par  lui  donner  des  le- 
çons. Cette  actrice,  après  avoir  travaillé  quelque 
tems  sous  les  yeux  d'un  maître  plus  instruit  sur 
fart  théâtral  qu'habile  à  le  pratiquer,  s'engagea 
pour  la  province,  et  revint  à  Paris  en  17 17. 
Elle  débuta,  le  14  mai  de  cefte  même  année  , 
parle  rôle  de  Monime  (Mithridate) ,  et  son 
succès  fut  éclatant  et  durable. 

C'est  dans  la  scène  muette  que  mademoiselle 
Lecouvreur  se  montra  sans  égale.  On  ne  peut 
lui  comparer  que  Talma  dans  cette  partie 
essentielle  du  talent  du  véritable  tragédien. 
Elle  exprimait  aussi  la  terreur  avec  une 
grande  supériorité,  et  elle  possédait  encore 
là  précieuse  qualité  de  toucher  les  cœurs  , 
de  faire  répandre  des  larmes ,  et  si  made- 
moiselle Dumesnil  n'avait  point  existé,  made- 
moiselle Lecouvreur  tiendrait  le  premier  rang 
parmi  les  grandes  actrices  tragiques  qui  ont  il- 
lustré le  Théâtre  Français  pendant  les  deux  der- 
piers  siècles. 

Mademoiselle  Lecouvreur  reproduisit  la  dic- 
tion simple  et  noble  qui  s'était  perdue  depuis 
Baron  ;  et  la  déclamation  chantante  de  made- 
moiselle Duclos  et  généralement  des  acteurs  tra- 
giques de  cette  époque  qu  on  applaudissait,  fut 
trouvée  ridicule  à  côté  du  ton  naturel  des  ac- 
cens  pathétiques  de  la  nouvelle  actrice. 


Mademoiselle  Lecouvreur  n'était  pas  grande, 
mais  son  main  lien  se  faisait  remarquer  par  beau- 
coup d'assurance  et  de  dignité.  Son  regard  était 
animé,  son  nez  aquilin ,  et  sa  bouche  très- 
belie.  Sa  physionomie  exprimait  avec  vérité  tous 
les  sentimens  c*ui  agitaient  son  âme.  Son  jeu 
était  juste,  rempli  de  grâce  et  de  la  plus  grande 
énergie.  Son  goût  était  sûr,  et  ses  costumes  réu- 
nissaient l'élégance  à  la  richesse.  C'est  un  moyen 
de  réussite,  une  espèce  de  talent  très-rare  que 
de  choisir  des  cosl urnes  vrais  et  favorables  et 
de  porter  l'habit  tragique  avec  aisance  et  ma- 
jesté. 

Il  serait  inutile  d'entrer  dans  des  détails  sur  les 
personnages  qu'elle  rendait  avec  plus  ou  moins 
de  supériorité.  Un  talent  d'une  aussi  grande  éten- 
due dispense  de  ce  genre  d'analyse ,  quand  on 
le  peint  à  grands  traits,  et  tel  que  le  permet  le 
cadre  étroit  d'une  notice-. 

Sans  être  trop  faible  dans  la  comédie ,  cette 
actrice  n'y  obtint  pas  d'aussi  brillans  succès.  Elle 
jouait  de  grandes  coquettes  et  des  amoureuses. 
On  la  cite  dans  quelques  pièces,  mais  elle  était 
trop  comblée  des  faveurs  de  Melpomène  pour 
que  les  dons  moins  précieux  que  lui  avait  ac- 
cordés Thalie  puissent  ajouter  à  sa  gloire. 

Le  comte  de  Saxe  figure  avec  distinction  dans 
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la  liste  des  amans  de  mademoiselle  Lecouvreur. 
Cet  Hercule  en  amour  et  en  guerre  fut  trahi 
par  sa  maîtresse,  il  la  prit  sur  le  fait;  mais  il 
lui  pardonna,  et  demeura  son  ami  tant  quelle 
vécut.   On  sait  qu'étant  en  Courlande,  le  comte 
de  Saxe  écrivait  à  Paris  pour  qu'on  lui  envoyât 
une  somme  d'argent,  et  que  mademoiselle  Le- 
couvreur qui  en  fut  instruite  mit  ses  bijoux  et  sa 
vaisselle  en  gage,  et  lui  envoya  4o,ooo  liv.  ;  ac- 
tion belle  ,  il  est  vrai  ,  mais  beaucoup  trop  van- 
tée ,  car ,  si  le  comte  eut  réussi ,  il  était  souve- 
rain de  la  Courlande,  et  son  amie  eût  sans  doute 
été  un  des  plus  beaux  ornemens  de  sa  cour.  Mon- 
sieur Armand  Charlemagne,  auteur  de  plusieurs 
jolies  comédies ,  a  mis  ce  sujet  au  théâtre.  Sa 
pièce  intitulée  Adrienne  Lecouvreur ,  ou  la  jeu- 
nesse du  maréchal  de  Saxe ,  en  un  acte  et  en 
vers,  fut  jouée  le  icr.  ou  le  2  du  mois  d'août 
ijïy.  Elle  ne  réussit  pas.  Le  trait  y  est  dénaturé 
et  dépouillé  de  tout  ce  qui  pouvait  le  rendre 
grand  et  généreux.  Je  me  rappelle  d'en  avoir  fait 
l'analyse  dans  le  feuilleton  du  journal ,  le  bon 
Français  que   je  rédigeais  alors,     on    ne    la 
joua  qu'une  fois. 

Voltaire  a  loué  M,Ie.  Lecouvreur  dans  son 
épitre  à  M.  Fakmer  négociant  Anglais  en  lui 
dédiant   Zaïre.     Il  adressa   des   vers  à    cette 
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actrice,  qui  suffiraient  pour  assurer  sa  célébrité; 
mais  M.  Debeauchamp  Ta  dépeinte  d'une  ma- 
nière plus  vraie,  quoique  dans  des  vers  moins 
parfaits;  on  en  jugera  par  le  morceau  qui  suit, 
extrait  d'une  épitre  faite  par  cet  écrivain  au 
sujet  de  la  dispute  qui  eut  lieu  entre  les  parti- 
sans de  Mlle  Ducloset  ceux  deM,le    Lecouvreur. 

Enfin  le  vrai  triomphe,  et  la  fureur  tragique 
Fait  place  sur  la  scène,  au  tendre,  au  pathétique  ; 
C'est  vous  qui,  des  douceurs  de  la  simplicité', 
Nous  avez  fait  connaître  et  sentir  la  beauté  ; 
C'est  vous  qui,  méprisant  le  prestige  vulgaire, 
Avez  su  vous  former  un  nouvel  art  de  plaire. 
Vous,  dont  les  sons  flatteurs  ignorés  jusqu'alors, 
Des  passions  du  cœur  expriment  les  transports. 
Avant  que  vous  vinssiez  par  mainte  réussite 
D'un  heureux  naturel  nous  montrer  le  mérite, 
Tel  était  de  Paris  le  fol  entêtement  , 
Qu'on  donnait  tout  à  fart,  et  rien  au  sentiment  ; 
Et  le  théâtre  en  proie  à  des  déclamatrices 
N'offrait  aux  spectateurs  que  de  froides  actrices. 

On  a  fait  courir  des  bruits  fâcheux  à  l'oc- 
casion de  la  mort  de  cette  actrice.  L'un  de: 
plus  répandus,  et  qui  ne  mérite  pas  plus  dt 
croyance  pour  cela,  regarde  Mme    la  duchesse 

de  B qui,  ayant. excité   la  jalousie    d( 

M,,e  Lecouvreur,  par  sa  liaison  avec  le  mare 
chai  de  Saxe  ,  fut  apostrophée  éTuttt  manièn 
frappante  à  la  comédie  française  ,  par  sa  rivo 
qui,  dans  le  rôle  de  Phèdre,  au  lieu  de  parle) 
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à  Œnone  ,  débita  les  vers  suivants  en  se  tour- 
nant du  côte  de  la  duchesse,  et  en  la  fixant  avec 
affectation  et  mépris. 

Je  sais  mes  perfidies, 
Œnone,  et  ne  suis  peint  de  ces  femmes  hardies 
Qui,  goûtant  dans  le  crime  une  tranquille  paix  , 
Ont  su  se  faire  un  front  qui  ne  rougit  jamais. 

Le  public ,  qui  était  dans  la  confidence  ,  saisit 
l'application  et  applaudit  avec  transport.  L'hu- 
miliation de  la  duchesse  excita  sa  rage  et  elle 
jura  de  tirer  vengeance  de  cet  affront.  L'on 
ajoute  à  ce  fait  de  notoriété  publique ,  qu'un 
abbé,  émissaire  de  la  duchesse ,  offrit,  peu  de 
temps  après  cette  scène  ,  un  présent  de  con- 
fitures à  M!le  Lecouvreur,  et  Fauteur  de  cette 
anecdote  la  termine  en  disant  que  ces  confitu- 
res firent  passer  à  la  pauvre  Phèdre  le  goût  des 
vanités  de  ce  monde. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain  c'est  que  Mlle  Lecou- 
vreur mourut  d'un  flux  de  sang  le  20  mars  iy3o, 
et  que  n'ayant  pu  avoir  un  pré  trie  ,  on  lui  refusa 
nonobstant  les  vives  sollicitations  de  ses  aais, 
les  honneurs  de  la  sépulture ,  et  que  le  corps 
de  cette  sublime  actrice  fut  porté  de  nuit  au 
coin  de  la  rue  de  Bourgogne  ,  où  il  fut  inhumé 
par  deux  portefaix....  L'indignation  succède  à 
j'étonnement  quand  on  se  rappelle  un  scandale 
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qui  réunit  ce  que  l'ignorance  a  de  plus  bar- 
bare à  ce  que  l'intolérance  a  de  plus  criminel  , 
et  qui  a  eu  lieu  après  le  beau  siècle  de  Louis-le- 
Grand ,  chez  la  nation  la  plus  civilisée  de  l'Eu- 
rope ,  et  dans  la  ville  qu'on  dit  être  le  centre 
des  lumières  et  le  sanctuaire  des  arts. 
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AUGER. 


Auger  débuta,  en  176a,  dans  l'emploi  des 
grandes  livrées...  Il  joua  pour  la  première  fois 
à  Paris,  le  14  avril,  Dave  de  l'Andriennc  et 
Labranche  de  Crispin  rival.  Cet  acteur ,  pré- 
cédé d'une  grande  réputation  acquise  en  pro- 
vince et  à  Vienne  en  Autriche,  où  il  y  avait 
alors  un  théâtre  français,  réussit  à  Paris.  Ar- 
mand, qu'Auger  devait  remplacer,  dit  après 
l'avoir  vu  jouer  :  «  J'ai  rempli  ma  carrière. 
»  Je  sais  qu'il  faut  quelqu'un  qui  puisse  me 
»  remplacer,  et  depuis  que  j'ai  vu  des  comé- 
»  diens,  je  ne  sais  que  celui-ci  qui  puisse  me 
»  faire  oublier  ».  —  Auger  fut  reçu  ,  en 
1764. 

Ce  comédien  a  été  l'objet  d'une  louange  exa- 
gérée et  d'une  critique  trop  sévère  :  les  uns 
ont  voulu  le  placer  sur  le  même  rang,  que 
Préville  seul  a  occupé  ;  et  les  autres  lui  ont 
reproché  de   manquer  d'intelligence ,  d'outrer 

ses  rôles   et  de  manquer   d'instruction Le 

physique   d' Auger    était  des    plus   avantageux 
pour  le  théâtre;   il  était  très -bien  fait  de  sa 
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personne,  et  sa  physionomie  se  prétait  à  tous 
les  caractères,  et  exprimait  tous  les  genres  de 
comiques  avec  vérité.  Il  était  leste  ef  adroit, 
gai  et  imperturbable,  et  il  savait  saisir  et  ren- 
dre avec  beaucoup  de  naturel  les  nuances  qui 
distinguent  les  valets  de  Molière  et  de  Regnard, 
de  ceux  de  Marivaux  et  de  Destouches. 

On  a  censuré  avec  raison  une  charge 
indécente  qu'il  se  permettait  dans  le  Tar- 
tuffe ,  et  que  des  comédiens  ont  imitée.  Je 
ne  le  blâmera:  point  du  désir  luxurieux  qui  se 
manifc\<iait  dans  toute  sa  personne  quand  iL 
s'approchait  (î1£hnire  ;  un  cafard ,  en  pareijle 
occasion ,  n  as&g  à  un  satire  ;  mais  il 

était   repréh  de   lui  montrer    un   mor- 

ceau de  réglisse  d'une  forme  que  la  pudeur 
condamne  ,  ei  ùq  fc  lui  présenter  d  une  manière 
que  les  bîensé.^ccs  repoussent.  Il  rendait  tout 
le   reste   de   c,  6#mn  gc   difficile    avec  une 

grande  supériorité.  Cet  acteur  fesait  très-peu 
de  gcsi.es  cl    |,  <ui  -beaucoup   d'effet,  ex- 

cellente  q  ..ai  I  ae  nq   v. outre  que   dans 

les  grands  touo.  .  ;s.  Sou  ,;il  expressif  em- 
brassait la  sc*\  -  son  masque  était  plus  co- 
mique que  ses  i 

Augcr  la  tragédie.  Il  joua 

le  rôle  d'Uua>vi:v  :  pis  de  M,  de  Sauvi- 

gni.  OaTy  >;  .i-.iii  -,  ri  même  avec 
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plaisir,  puisqu'on  l'y  applaudit   dans  les  trois 
représentations  qu'on  donna  de  cette  pièce  par 
rapport  à  lui.   Le  second  rôle   dans  lequel  il 
voulut  paraître  (  Warvick),  lui  fut  beaucoup 
moins  favorable  ;    et   je    ne  le  cite  que   pour 
faire  connaître  une  anecdote  assez   singulière 
que  je  ne  crois  pas  imprimée....    Auger  prêt  à 
entrer  en  scène  avait  Fair  triste  en  attendant 
sa  réplique:  elle  frappa  son  oreille,  et  ce  co- 
médien,  oubliant   ou  feignant  d'oublier  qu'il 
avait   chaussé   le  cothurne,  entra  en   Crispin. 
Des  éclats  de   rire  firent  retentir  la  salle...  Ar- 
rivé au  milieu  du  théâtre ,  Auger  s'arrête ,  pa- 
raît étonné  et  semble  sortir  d'une    profonde 
rêverie.  Il  prend  une  contenance  embarrassée ,  et 
faisant  avec  ses  deux  mains  un  signe  au  public, 
qui  l'invitait  à  suspendre  son  jugement ,   il  se 
recule  doucement,  en  continuant  le  même  geste, 
rentre  dans  la  coulisse ,  et  se  présente  de  suite 
avec  un  air  plein  de  majesté  ,  et  prononce  avec 
le  ton  qui  convient  au  héros  anglais  : 

Je  ne  m'en  défends  pas,  ces  transports,  cet  hommage  , 
Tout  ce  peuple  à  l'envi  volant  sur  ce  rivage,  etc. 

Il  fut  couvert  d'applaudissemens,  mais  moins 
heureux  dans  le  courant  du  rôle ,  et  il  ne  joua  plus 
la  tragédie. 

Auger  créa  le  Commandeur  du  Père  de  fa- 
mille  d'une,  manière  qui  prouva  qu'il  aurait 
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réussi  dans  ce  genre  de  personnage  et  celui  de 
Bazile  du  Barbier  de  Séville  qui  lui  fil  beaucoup 
d'honneur. 

Cet  acteur  quitta  le  théâtre  ,  en  1782  ;  il  eut 
la  pension  de  i5oo  fis»  Ayant  place  tout  le  fruit 
de  ses  épargnes  chez  un  célèbre  banqueroutier 
qui,  tout  prince  qu'il  était,  eût  mérité  de  figu* 
rer  au  pilori,  dit  l'auteur  qui  rapporte  ce  fait, 
Auger  se  trouva  réduit  à  sa  pension  pour  toute 
ressource,  et  la  douleur  que  lui  causa  cette 
perte  irréparable  accéléra  la  fin  de  ses  jours.  11* 
succomba  à  son  chagrin,  le  26  février  1783  ,  au 
Roule  où  il  avait  choisi  une  retraite. 
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BONNEVAL. 


Jean- Jacques  Glrnot  de  Bonnevàl  :  On  aime 
à  parler  des  acteurs  qui,  en  illustrant  la  scène  , 
honorent  par  des  mœurs  respectables  la  profes- 
sion qu'ils  exercent.  Bonnevàl  était  decenombre; 
Ce  comédien  débuta,  le  9  juillet  174 l  ?  Par  ^e 
rôle  d'Orgon  du  Tartuffe  et  par  le  Grime  de  la 
Pupille,  et  il  fut  reçu,  le  8  janvier   1742. 

Il  eut  d'abord  à  lutter  contre  l'influence  de 
son  chef  d'emploi  la  Thorillière  (le  dernier) 
qui  était  trivial  et  grimacier  et  qui  avait  habi- 
tué le  public  à  ce  mauvais  genre  de  comique. 
On  égare  plutôt  le  goût  du  parterre  qu'on  ne 
le  corrompt  ;  car ,  s'il  adopte  facilement  un 
acteur  médiocre,  il  revient  plus  facilement 
encore  au  genre  vrai ,  lorsqu'il  est  à  même  de 
l'apprécier.  Il  rendit  bientôt  justice  au  talent 
de  Bonnevàl  qui  brillait  par  ce  naturel  et  cette 
simplicité  qui  caractérisent  les  personnages 
qu'il  représentait. 

Le  physique  de  cet  acteur  était  heureux ,  sa 
physionomie,  quoique  noble,  se  prétait  à  tous 
les  caractères  par  sa  grande    mobilité ,  et  son 

S 
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jeu  muet  avait  autant  de  vérité  que  sa  diction 
et  ses  gestes. 

On  le  cite  comme  inimitable  dans  le  Consen- 
tement forcé,  dans  le  Mariage  fait  et  rompu,  dans 
le  Légataire  universel  ,  dans  l'Avare  ,  dans  le 
Grondeur,  dans  tous  les  rôles  à  manteaux  des 
pièces  de  Molière ,  et  particulièrement  dans 
le  Malade  imaginaire.  On  le  grava  dans  ce 
rôle. 

Bonne  val  se  retira  du  théâtre,  en  1771,  avec 
2,000  fr.  de  pension  >  et  termina  ses  jours  dix 
ans  après  sa  retraite. 


i 
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M,jLt  GAUSSLN. 


Marie  -  Madeleine    ou    Jeanne  -  Catherine 
Gaussin.   L'origine  de  cette  actrice  n'est  pas 
brillante;  son  père,  Antoine  Gaussin,  était  la- 
quais du  comédien   Baron,  et  sa  mère  Jeanne 
Collot  cuisinière ,  et  ensuite  ouvreuse  de  loges. 
«   La  figure    de   Mlle.    Gaussin ,  dit  Laharpe , 
»  son  regard ,  son  organe ,  tout  était  fait  pour 
»  exprimer  la  tendresse  ;  elle  avait  des  larmes 
»  dans  la  voix  ;  elle  avait  cet  air  de  candeur, 
»  ce  ton  d'ingénuité  modeste  qui  devait  carac- 
)>  tériser  l'amante  d'Orosmane  ».  Le  talent  de 
M1,e.  Gaussin   était  bien  séduisant,   si  Ton  en 
juge  par  ce  qu'en  ont  écrit  les  critiques  de  son 
temps;  et  c'est  particulièrement  dans  les  rôles 
d'Inès  et   de   Zaïre   qu'on   cite  sa  supériorité. 
Voici  une  anecdote  concernant  cette  actrice , 
anecdote  singulière   que  j'ai  trouvée  dans  les 
Mémoires  d'Histoire,   de  Critique  et  de  Littéra- 
ture, par  M.  l'abbé  d'Artigni,  et  que  je  ne  crois 
pas  déplacée  ici  :  «  Un  jeune   étudiant  s'étant 
»  échappé  pour  voir  Zaïre  à  la  comédie  fran- 
»  çaise ,    devint    éperdument    amoureux   des 
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»  beaux  yeux  de  MUc.  Gaussin ,  en  lui  voyant 
»  faire  le  rôle  de  Zaïre.  L'esprit  lui  tourna  au 
»  point  qu'il  s'avisa  de  venir  lui  déclarer  son 
»  amour  publiquement  au  foyer  de -la  comé- 
»  die  ,  se  jetant  à  ses  genoux ,  en  présence  de 
»  plus  de  cent  personnes.  Le  lendemain,  il  lui 
»  écrivit  une  lettre  des  plus  tendres,  dans  le 
»  goût  d'un  novice  amoureux.  Mais ,  comme 
»  il  se  mettait  en  devoir  de  redoubler  les  rnar- 
»  ques  de  son  transport  après  la  comédie ,  il  fut 
»  arrêté  à  la  réquisition  de  son  père ,  qui  le  fit 
»  mettre  à  Saint- Lazare.  Il  trouva  moyen  de 
»  s'échapper ,  et  fut  à  la  porte  de  la  comédie 
»  française  se  jeter  aux  pieds  de  Mlie.  Gaussin , 
»  comme  elle  était  près  d'entrer.  Le  jeune  hom- 
»  me  tomba  évanoui  ,  en  pleine  rue ,  à  ses 
»  genoux  :  on  le  mena  chez  un  limonadier  vis- 
»  avis  pour  le  faire  revenir  à  lui.  On  assure  que 
»  son  parti  était  pris  de  se  poignarder  la  pre- 
»  mière  fois  devant  l'inhumaine ,  si  elle  persis- 
»  tait  à  ne  pas  vouloir  écouter  les  propositions 
»  de  mariage  qu'il  lui  faisait  ». 

Cette  résistance  est  d'autant  plus  surprenante 
que  cette  jolie  actrice  s'est  rendue  célèbre  par 
ses  sacrifices  à  l'amour,  et  quelle  répondait 
quand  on  lui  reprochait  son  inconstance  et  sa 
facilité  à  accorder  ses  faveurs  :  Que  voulez- 
vous?  Cela  leur  fait  tant  de  plaisir,  et  à  moi 
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si  peu  de  peine  /...  Souvent  le  public  saisit  les 
passages  des  pièces  qui  pouvaient  faire  allusion 
au  penchant  qui  entraînait  Mlle.  Gaussin  à  l'a- 
mour ,  et  la  salle  retentît  tTapplaudissemens 
quand,  à  la  première  représentation  de  la  Force 
du  naturel,  comédie  de  Destouches  qui  eut 
lieu,  en  1760^  il  entendit  les  deux  vers  sui- 
vans  qui  indiquaient  le  caractère  du  personnage 
qu'elle  représentait.  : 

C'est  un  pauvre  mouton, 
Je  crois  que  de  sa  vie  elle  ne  dira  non. 

Mlle  Gaussin  a  eu  quelques  détracteurs...  quel 
est  le  grand  talent  qui  n'en  a  pas?  Je  citerai 
M,,e  Clairon  qu'on  peut  soupçonner  d'une  par- 
tialité intéressée.  Voici  comment  elle  peint  cette 
actrice  ;  «  Mlle  Gaussin  avait  la  plus  belle  tête  , 
»  le  son  voix  le  plus  touchant  possible  ,  son 
»  ensemble  était  noble,  tous  ses  mouvemens 
»  avaient  une  grâce  enfantine,  à  laquelle  il 
»  était  impossible  de  résister  ;  mais  elle  était 
»  Mlle  Gaussin  dans  tout.  Zaïre  et  Rodogune 
»  étaient  jetées  dans  le  même  moule,  âge,  état, 
»  situation,  temps  ,  lieux  ,  tout  avait  la  même 
»  teinte.  »  MI,e  Clairon  dit ,  dans  un  autre  en- 
droit de  ses  mémoires  ;  «  On  peut  dire  très- 
»  joliment ,  ma  bonne  ,  j'ai  tant  vu  le  soleil  et 
>»  ne  pas  en  savoir  assez  pour  prononcer  sur 
»  un  grand  ouvrage.  »  On  jugera  combien  cette 


sortie   est  injuste  ,   par  le  passage  que  je   vais 
transcrire  des  mémoires  de  M1,e  Dumesnil  ;  l'o- 
pinion de  cette  tragédienne  mérite  beaucoup 
plus  de  confiance...  «  Ce   trait   est  contre  M11* 
Gaussin,  qui  jouait  si  délicieusement  l'oracle, 
mademoiselle    Clairon     veut    nous    persuader 
qu'elle  n'avait  point  assez   d'intelligence   pour 
juger  d'une  pièce,  et  que  dans  tous  ses  rôles 
elle  était  Zaïre   ou  Lucinde  ,   et   M1,e  Gaussin 
partout.    JNTous  avons  connu  cette    charmante 
actrice  ,    qui  avait   au     contraire  une   intelli- 
gence très  fine.  Elle  aurait  joué  Blanche  avec 
bien  plus  de  naturel  que  mademoiselle  hypolitc: 
elle  jouait  surtout  Zaïre,  Alzire,  Bérénice  ,  Ma- 
rianne ,  Andromaque  ,  avec  une  supériorité  , 
un  charme,  qu'il  eut  été  impossible  à  mademoi- 
selle Clairon  d'atteindre;  elle  prononçait  très  sa- 
vamment dans  le  rôle  d'Alzirc  toutes  les  nuan- 
ces  du  caractère    d'une  femme    née   chez  un 
peuple  qui  vient  de  sortir  des  mains  de  la  na- 
ture ,  et  que  la  civilisation  n'a  pas  encore  éga- 
ré. Elle  était  de  la  plus  grande  beauté  dans  tous 
les  rôles  que  je  viens  de  citer  ,  et  toujours  variée 
comme  elle  devait  l'être.  jNïous  n'avons  pas  ou- 
blié sans  doute  avec  quel  succès  mademoiselle 
Clairon  jouait  Cassandrc   dans  les    Troyenncs 
de  Chàteaubrun;  niais  nous  nous  souvenons  aussi 
avec   quelle  vérité,    quel  pathétique  et  quelle 
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grandeur  Mtle  Gaussin  y  jouait  le  rôle  de  d'An- 
dromaque  ;  comme  elle  était  admirable ,  lors- 
que craignant  qu'on  ne  découvrit  son  fils  Astia- 
n  a,  caché  dans  les  tombeaux  ,  elle  disait; 

Ces  farouches  soldats,  les  laissez-vous  ici  ? 

MIîe  Clairon  n'a  jamais  pu  jouer  les  rôles 
de  Mlle  Gaussin  ,  qui  avait  le  son  de  voix  dg  l'a- 
mour et  toutes  les  attitudes  des  grâces;  voilà 
la  source  de  son  injustice  envers  cette  ravis- 
sante comédienne,  » 

Mlle  Gaussin  débuta  le  28  avril  1781  ,  et  elle 
fut  reçue  la  même  année.  M.  de  Voltaire  lui 
donna  le  rôle  de  Zaïre  et  le  grand  succès  que 
cette  actrice  y  obtint  commença  sa  réputation, 
qui  n'a  fait  que  s'accroitre  depuis  la  première 
représentation  de  cette  tragédie  qui  eut  lieu  le 
i5  août  1732.  M.  de  Voltaire  rendit  son  triom- 
phe éclatant  aux  yeux  de  l'Europe  en  lui  adres- 
sant la  jolie  épitre  qui  commence  par  ces 
vers. 

Jeune  Gaussin,  reçois  mon  tendre  hommage, 
Reçois  mes  vers,  au  the'âtre  applaudis  ; 
Protège-les,  Zaïre  est  ton  ouvrage. 
11  est  à  toi  puisque  tu  l'embeliis  etc. 

Le  rôle  d'Alzire  lui  fit  le  plus  grand  honneur 
et  la  muse  galante  de  M. de  Voltaire  célébra  en- 
core le  talent  de  Mlle.  Gaussin  dans  ce  joli  ma- 
drigal , 


Ce  n'est  pas  moi  qu  on  applaudît , 
C'est  vous  qu'on  aime  et  qu'on  admire; 
Et  vous  damnez,  chai  mante  Alzîre  , 
Tous  ceux  que  Gusman  convertit. 

Il  n'est  pas  étonnant  qu'un  hommage  aussi 
flatteur  ait  excité  la  jalousie  de  M,Ie  Clairon,  dont 
l'amour  propre  était  singulièrement  irascible. 

Les  succès  de  M,,e  Gaussin  furent  aussi  bril- 
lants dans  la  comédie  ,  Lucinde  dans  l'oracle  , 
Lucile  dans  les  dehors  trompeurs,  Constance 
dans  le  préjugé  à  la  mode  ,  la  Coquette  corri- 
gée ,  Julie  dans  le  dissipateur ,  Marianne  dans 
Dupuis  et  Desronnais  ,  Nanine  ,  Zenéide  ,  sont 
des  rôles  qu'elle  jouait  avec  une  égale  perfec- 
tion. 

Cette  actrice  se  retira  du  théâtre  en  1763  ,et 
ce  qu'en  dit  d'Auberval  dans  le  discours  qu'il 
adressa  au  public  à  l'époque  de  la  clôture  du 
théâtre  ,  achève  de  peindre  M1,e  Gaussin. 

«  On  a  obligation  à  MHe  Gaussin  d'un  genre 
v  nouveau  de  comédie;  sa  figure  charmante,  les 
»  grâces  ingénues  de  son  jeu,  le  son  enchanteur 
»  de  sa  voix  ont  fait  imaginer  de  mettre  en  ac- 
»  tion  des  tableaux  anacréonliques  ;  ses  yeux 
»  parlaieut  à  l'âme,  et  l'amour  semblait  l'avoir 
»  fait  naître  pour  prouver  que  la  volupté  n'a  pas 
»  de  parure  plus  piquante  que  la  naïveté.    » 

M1,e  Gaussin  avait  épousé  un  danseur  de  l'O- 
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péra  ,  nommé  Toalaigo,  qui  la  rendit  très-mal- 
heureuse; mais  il  mourût  en  1763,  quatre   an- 
nées après  son  mariage,  dans  la  terre  de  Lasze- 
noy  en  Berry,  dont  il  portait  le  nom. 

Je  n'ai  pas  cru  devoir  donner  les  vers  que 
Voltaire  fit  pour  cette  actrice,  parce  qu'ils  sont 
généralement  connus  ;  mais  il  ne  fut  pas  le  seul 
à  chanter  sa  beauté,  sa  volupté  et  ses  talens; 
d'Arnaud  composa  divers  madrigaux  pour  elle; 
et  l'auteur  deMélanide  et  de  la  Gouvernante,  (de 
la  Chaussée)  lui  adressa,  en  lui  faisant  nommage 
d'une  pièce  de  vers  qu'il  avait  reçue  au  sujet 
de  sa  comédie,  qui  a  pour  titre  :  Amour  pour 
amour,  de  longues  stances,  où  Fon  trouve  réuni 
tout  ce  qu'on  a  publié  de  flatteur  relativement 
aux  talens,  aux  charmes,  et  à  la  volupté  de 
mademoiselle    Gaussin. 

Cette  actrice  languit  dans  un  état  de  médio- 
crité pendant  les  dernières  années  de  sa  vie  9 
elle  avait  fait  les  plus  brillantes  conquêtes  mais 
elle  était  désintéressée,  et  Cupidon  fut  toujours 
préféré  par  elle  à  Plutus.  Toute  sa  fortune  se 
réduisait,  à  peu  de  chose  près,  à  la  pension  de 
1 5oo  f.  que  lui  faisait  la  Comédie  française. 

Elle  quitta  la  vie  le  6  juin  1767,  à  l'âge  de 
55  ans. 
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M»!  BE'LCOURT. 


Mademoiselle  Leroi  Bcaumenard ,  épouse  de 
J. -  C. -G.-  Colson  de  Belcour  :  mademoiselle 
Beaumenard  commença  sa  carrière  théâtrale  à 
l'Opéra-Comique.  On  lui  avait  donné  le  nom 
de  Gogo,  à  cause  du  naturel  qu'elle  avait  montré 
en  jouant  ce  rôle  dans  le  Coq  de  village,  petite 
pièce  de  Favart.  Elle  n'y  resta  qu'un  an,  quoi- 
qu'elle y  fûttrès-applaudie.  Gogo  quitta  ce  théâ- 
tre ,  pour  aller  jouer  en  province ,  et  mademoi- 
selle Beaumenard  revint  à  Paris  en  1749,  dé- 
buta, a  la  Comédie  française,  par  le  rôle  de 
Dorine  dans  le  Tartuffe,  et  fut  reçue  la  même 
année.  On  ignore  le  motif  qui  la  détermina 
à  quitter  le  Théâtre  Français  en  1757.  Elle  y 
reparut ,  en  1761 ,  sous  le  nom  de  madame  Bel- 
cour,  dans  le  rôle  de  Lisette  du  Légataire  et 
dans  celui  de  la  fausse  Comtesse  de  rEpreuve 
réciproque.  Cette  actrice  reprit  sa  place  parmi 
les  comédiens  sociétaires,  et  les  suffrages  una- 
nimes du  public  lui  prouvèrent  combien  il  était 
satisfait  de  la  revoir. 

La  ligure  de  madame  Belcour  était  charmante 
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A  animée.  Elle  exprimait  la  gaîte  et  moitié  la 
oie  avec  la  vivacité  la  plus  vraie. 

A  l'effet  piquant  de  la  physionomie,  elle  joi- 
gnait le  mordant  d'une  voix  franche  et  point 
trop  élevée  ,  quoiqu'un  peu  brusque  ,  ce  qui 
était  favorable  au  genre  de  rôle  qu'elle  jouait. 
Molière  semblait  avoir  deviné  le  talent  de 
madame  Beléour ,  quand  il  fit  les  rôles  de  Do- 
nne du  Tartuffe  ,  de  Marine  des  Femmes  savan- 
tes ,  Nicole  du  Bourgeois  Gentilhomme ,  An- 
dréa de  la  Comtesse  d'Escarbagnas,  Marinette 
du  Dépit  amoureux  ,  etc.  Elle  réunissait ,  en 
jouant  ces  divers  rôles,  l'énergie,  la  gaîté,  la 
finesse,  la  bonne  foi,  le  comique  original,  le 
nerf  et  l'aplomb,  qui  sont  indispensables  pour 
rendre  ces  personnages  avec  la  même  vérité  que 
Molière  les  a  imaginés  et  mis  sur  la  scène. 

Aucune  actrice  n'a  ri  de  meilleure  foi  et  avec 
plus  de  naturel.  Madame  Belcour  n'a  jamais 
joué  Nicole  ni  madame  de  Martignes  de  l'Amant 
bourru  ,  sans  que  les  spectateurs  n'aient  fini 
par  rire  avec  elle  et  partager  même  sa  joie  im- 
modérée. 

Les  servantes  de  Marivaux  et  les  rôles  traves- 
tis, qui  étaient  compris  à  cette  époque  dans  l'em- 
ploi des  soubrettes ,  étaient  beaucoup  moins  fa- 
vorables à  son  talent.  Elle  en  convenait  elle- 
même  avec  une  franchise  et  une  modestie  qui 
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sont  presque  toujours  étrangères  à  MM.  les  co- 
médiens, quand  il  s'agit  de  leur  mérite  théâtral. 
Il  est  vrai  que  son  partage  était  encore  assez 
beau  pour  satisfaire  son  amour  propre. 

Madame  Belcour  observait  avec  la  plus  grande 
sévérité  le  costume  de  son  emploi.  Elle  aurait 
cru  donner  une  mauvaise  idée  de  son  intelligence 
en  paraissant  sur  le  théâtre  avec  1m  habit  plus 
riche  et  plus  élégant  que  celui  de  sa  maîtresse  » 
ridicule  que  se  donnent  la  plupart  de  nos  actrices 
du  jour,  qui,  sans  égard  pour  les  convenances, 
et  sacrifiant  le  mérite  des  personnages  qu'elles» 
représentent  et  même  leur  réputation  d'artiste 
à  la  coquetterie  ,  jouent  Marton  avec  une  robe 
de  satin ,  un  bouquet  et  des  plumes,  et  une  pay- 
sanne en  gaze  et  en  taffetas. 

Madame  Belcour  était  aussi  constante  dans  son 
amitié  que  franche  dans  ses  ressenti  mens;  mais 
elle  était  bonne  et  sur -tout  bienfaisante.  Elle 
se  retira  en  1^85  ou  en  1791  ;  car  l'on  assure 
qu'elle  a  encore  joué,  en  1790,  dans  le  Couvent  y 
comédie  de  Laujon ,  représentée  pour  la  pre- 
mière fois  le  16  avril  de  cette  même  année.  Elle 
obtint  une  pension  de  3,700  liv., ,  et  le  Roi  lui 
en  avait  accordé  une  de  2,000  liv.  quelque  tems 
avant  sa  retraite. 

Il  est  à  croire  que  la  pension  que  le  Roi  avait 
donnée  a  madame  Belcour  avait  été  supprimée, 
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et  qu'on  ne  la  lui  payait  plus,  ou  que  le  déla- 
brement de  sa  fortune  l'obligea  à  reparaître  en- 
core une  fois  sur  le  théâtre,  au  commencement 
de  Tan  7  (1798).  Elle  joua,  le  28  frimaire,  le 
rôle  de  Nicole  dans  le  Bourgeois  Gentilhomme, 
et  cette  représentation  fut  plus  lucrative  pour 
M.  Sageret ,  directeur  du  Théâtre  Français  à 
cette  époque,  que  pour  madame  Belcour,  qui, 
en  proie  aux  infirmités  douloureuses  d'une  vieil- 
lesse souffrante ,  ne  montra  plus  que  l'ombre 
de  l'actrice  qui  avait  fait  naguères  l'ornement 
de  notre  scène.  Mme  Belcourt  mourut  l'année 

d'après. 


PAULIN. 


Louis  Paulin  naquit  à  Paris.  Il  ne  voulut  point 
exercer  la  profession  de  son  père,  qui  était  celle 
de  maçon.  Il  déserta  la  maison  paternelle  à  17 
ans,  pour  s'engager  dans  un  régiment  de  dra- 
gons. Parvenu  au  grade  de  sous -officier,  son 
penchant  pour  la  comédie  lui  fit  solliciter  la  fa- 
veur de  jouer  quelques  rôles  dans  une  troupe 
d'amateurs,  qui  faisait  les  délices  de  la  ville  où 
il  se  trouvait  en  garnison.   Content  d'avoir  ob- 
tenu les  suffrages  des  officiers  de  son  corps   et 
des  connaisseurs  du  pays, Paulin  quitta  le  service I 
et  se  rendit  à  Lyon.  Le  directeur  l'agréa  pour 
remplir  les  rôles  d'utilités  et  ensuite  les  amou- 
reux.  Il  débuta  à  Paris,  le  5  août  174*  >  dans 
celui  de  Rhadamiste,  et  fut  reçu  le  20  mai  1742. 
Voltaire  lui  confia  le  rôle  de  Poliphonte.  Un 
organe  fort ,  des  sourcils  noirs,  convenaient  à  ce 
farouche  usurpateur.  On  fit  observer  à  fauteur 
de  Mérope  que  Paulin  était  sans  réputation.  Ccsi 
un  tyran  que  j'élève  à  la  brochette ,  répondit-il. 
Son  éducation  ne  fit  pas  honneur  au  grand  hom- 
me, car  cet  acteur  n'eut  jamais  qu'un  talent  nié- 
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diocre  dans  la  tragédie.  Voltaire  ayant  fait  des 
corrections  à  la  pièce,  ordonna  à  son  domestique 
de  les  porter  chez  Paulin.  Il  est  minuit,  répliqua 
le  valet.  Va  toujours,  s'écria  Voltaire,  les  tyrans 
ne  dorment  jamais. 

La  mort  de  Montmeni  survenue  en  1 74^  laissa 
l'emploi  des  paysans  vacant.  Paulin  s'en  chargea, 
et  y  réussit  complètement.  Son  physique  était 
des  plus  heureux  pour  ce  genre  de  personnage 
que  cet  acteur  rendait  avec  une  vérité  frappante 
et  un  comique  aussi  naturel  que  plaisant.  Le  rôle 
de  Biaise,  dans  Nanine,  qu'il  joua  d'original  en 
I749'  acheva  sa  réputation,  et  on  lui  fit  le  qua- 
train que  je  rapporte  en  faveur  des  deux  der~ 
niers  vers ,  car  les  deux  premiers  sont  moins 
vrais. 

Quand  je  te  vois  d'un  roi  faire  le  personnage , 

Paulin,  je  crois  être  à  la  cour  ; 

Quand  je  te  vois  un  autre  jour  , 
Faire  le  paysan,  je  crois  être  au  village. 

Paulin  avait  des  mœurs  irréprochables.  Il  vé- 
cut dans  le  célibat ,  mérita  l'estime  des  gens  de 
bien ,  et  mourut  le  19  janvier  1770  à  Page  de  53 
ans.  Sa  maladie  qui  fut  longue  lui  donna  le  tems 
de  satisfaire  les  prêtres,  et  il  fut  enterré  à  Saint- 
Sulpice ,  sa  paroisse. 
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DUBOIS. 


Cet  acteur  s'est  rendu  plus  célèbre  par  le  Mé- 
moire de  son  apothicaire,  comme  on  peut  le  voir 
dans  le  Portrait  notice  de  M1|e  Clairon ,  page  92 
du  premier  volume  de  cet  ouvrage,  que  par  ses 
talens,  quoiqu'il  n'en  fût  pas  dépourvu  ,  et  qu'il 
ait  marqué  d'une  manière  avantageuse  dans  les 
rôles  à  récits  et  dans  les  grands  raisonneurs.   Il 
a  aussi  joué  les   rôles  de  valets  avec   quelques 
succès.  Jo  ne  puis  pourtant  passer  sous  silence 
le  portrait  qu'en  fait  Lekain  dans  un  Mémoire 
qu'il  composa  sur  la  comédie  française,  parce 
qu'il  s'y  trouve   d'excellens  avis  dont  plusieurs 
acteurs  pourront  profiter  :  «  Il  est  possible  de 
»  remontrer   au  sieur  Dubois,  dit  Lekain,   le 
»  premier  et  le   plus  absurde  de  tous  les  rai- 
»  sonneurs,  qu'aucun  confident  ne  doit  être  ni 
»  maniéré  ,  ni  gourmé  ,  ni  familier ,  mais  qu'il 
»  est  de  convenance  qu'il  reste   toujours  dans 
»  une  position  subalterne  vis-à-vis  de  son  maî- 
»   tre  :  ajoutez  encore  qu'il  lui  est  défendu  d'é- 
»  lever  la  voix  d'une  octave  plus  haut  que  son 
»  maître ,  à  moins  qu'il  ne  soit  emporté  par  la 
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»  passion  ;  car  la  passion  étant  commune  à  tous 
»  les  hommes,  elle  excuse  tout.  Qu'un  comé- 
»  dien  enfin  qui  jouit  de  sa  part  pour  jouer  des 
»  confidens,  doit  se  prêter  plus  qu'il  ne  le  fait 
»  dans  l'emploi  des  raisonneurs,  à  soulager  ses 
»  camarades,  afficher  moins  de  prétention,  à 
»  porter  plus  de  politesse  et  de  décence  dans 
»  la  société,  et  n'employer  de  franchise  qu'à 
»  dire  des  choses  honnêtes;  car,  quand  elle 
»  est  poussée  jusqu'à  l'insulte,  elle  devient 
»   cruelle  ». 

Ces  avis  se  ressentent  un.  peu  trop  de  la  su- 
prématie que  s'arrogent  les  premiers  acteurs, 
c'est-à-dire  les  acteurs  qui  jouent  les  grands  per- 
sonnages, sur  les  acteurs  qui  remplissent  des  rôles 
secondaires.  Hors  de  la  scène  ces  messieurs  sont 
égaux ,  et  un  confident  estimable  est  honoré , 
tandis  qu'un  comédien  à  grands  fracas  et  de 
mauvaises  mœurs  ne  mérite  que  le  mépris  des 
gens  de  bien.  Ce  que  dit  Lekain  de  relatif  à  la 
société  est  applicable  à  tous  les  comédiens  ;  et 
M.  Dauberval  semainier  valait  bien  M.  Lekain 
administrateur. 

Je  dois  à  la  vérité  d'ajouter,  pour  balancer 
la  mauvaise  humeur  de  Lekain ,  mauvaise  hu- 
meur qui  s'étendait  sur  tous  ceux  qui  n'avaient 
pas  été  de  ssn  bord  dans  la  scène  scandaleuse 
qu'on  désigne  sous  le  nom  du  Siège  de  Calais, 

>     6 
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que  des  acteurs  d'un  grand  talent  et  qui  ont  des 
lumières  peu  communes,  m'ont  assuré  que  Du- 
bois excellait  dans  l'emploi  qu'il  jouait ,  et  je 
pui^  citer  à  l'appui  de  leur  témoignage  les  quatre 
vers  suivans  faits  pour  cet  acteur  et  qu'on  trou- 
ve dans  les  anecdotes  dramatiques  : 

Bon  valet,  discret  confident, 
Chez  Thalie  et  chez  Melpomène  , 
Dubois,  tu  rends  parfaitement 
Hector  ainsi  que  Théramène. 

Cet  acteur,  qui  avait  débuté,  en  1736,  fut 
obligé  de  quitter  .le  théâtre  par  suite  du  dé- 
sordre arrivé  le  jour  qu'on  devait  donner  la 
vingtième  représentation  du  Siège  de  Calais,  en 
iy65.  On  força  la  comédie  française  à  lui  faire 
une  pension  de  i,5oo  fr.  Il  mourut,  en  1775. 
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FEUILLIE. 


Cet  acteur  vécut  assez  pour  sa  gloire ,  mais 
trop    peu     pour   les    véritables  amis    de   l'art 
dramatique.  Il  débuta,  le  8  niai  1764;  par  les 
rôles  de  Frontin  dans  le  Muet  et  de  Labranche 
dans  Crispin  rival  de  son  maître.  Feuillie  n'a- 
vait jamais  joué    sur  un  théâtre  public,    et  no- 
nobstant son  manque  d'usage,  il  réussit.  Il  est  vrai 
que  cet  acteur  avait  une  taille  charmante,  un 
masque  naturellement  comique,  sans  qu'aucune 
grimace  en  altérât  la  vérité,  et  une  intelligence 
à  laquelle  rien  n'échappait.  Ses  succès  furent  en 
augmentant,  et  ce  qui  acheva  de  lui  mériter  une 
réputation  qui  le  plaça  au  rang  des  acteurs  que 
l'on  classe   immédiatement    après   Préville ,  ce 
fut  la  manière  dont  il  joua  le  rôle  de  Tartuffe. 
Laharpe ,  après  avoir  déclaré  qu'il  le  regardait 
comme   un  grand  comédien,  ajoute  :  Feuillie 
saisit  à  meiveille  la  caricature  et  le  ridicule  de 
son  personnage  ,  et  le  rend  avec  une  vérité  singu- 
lière. 

Il  est  à  croire  que  cet  acteur  se  destinait  à 
Temploi   des  manteaux;  car  il  joua   plusieurs 
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rôles  qui  en  font  partie  ;  mais  une  mort  pré- 
maturée détruisit  les  espérances  que  son  talent, 
déjà  supérieur,  avait  données  aux  zélateurs  de 
la  bonne  comédie.  Il  mourut,  en  1774- 
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M^    DUBOIS. 


Les  écrivains  qui  ont  parlé  de  cette  actrice, 
n'ont  pas  rendu  justice  à  son  mérite  ;  ils  ont  été 
induits  en  erreur  par  Mlle.  Clairon  qui  a  impri- 
mé dans  ses  Mémoires  cette  phrase  remarqua- 
ble :  «  Mlle.  Dubois  d'une  autre  part,  oubliant 
ï  qu'elle   me    devait   le   peu  de  talent  qu'elle 

»  avait ,  leste  'S  l'excès,  et  pour  le  moins  aussi 

»  coquine,  seconda  parfaitement  bien  les  inten- 
»  lions  du  petit  conseil.  Jeune,  jolie,  ayant 
»  l'avantage  de  rendre  tous  les  Gentilshom- 
»  mes  de  la  chambre  heureux  »  etc.  Tout  en 
reconnaissant  qu'une  pareille  sortie  ne  pouvait 
être  que  l'œuvre  de  la  haine,  je  n'aurais  pas 
placé  Mlle.  Dubois  parmi  les  tragédiennes  qui 
doivent  tenir  un  rang  distingué  à  la  cour  de  Mcl- 
pomène,  si  un  artiste  dramatique  du  plus  grand 
talent,  qui  a  uu  goût  sûr  et  des  lumières  pro- 
fondes, qui  a  vu  cette  actrice,  et  qui  vit  en- 
core, ne  m'avait  adressé  une  lettre  au  sujet  du 
premier  volume  de  cet  ouvrage,  et  voici  ce  qu'il 
me  dit  sur  Mlle.  Dubois  :  «  Vous  parlerez  sans 
»  doute  de  MI,e.  Dubofe  ,  gardez-vous  de  parta- 
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»  ger  la  prévention  de  presque  tous  les  écrivains 
»  qui  ont  parlé  d'elle  jusqu'à  présent,  etdétrui- 
»  sez,  aillant  que  vous  le  pourrez,  les  calom- 
»  nies  que  ]VÎ!,e.  Clairon  a  publiées  d'une  ma- 
»  nicre  aussi  indécente  que  coupable  sur  son 
»  compte. 

»  JViiie.  Dubois  avait  reçu  de  la  nature  toutes 
»   les  qualités  qui  peuvent   rendre  une   actrice 
»  tragique  célèbre  ;   une  figure  de  la  plus  écla- 
»  tanie  beauté,  une  taille  majestueuse,  un  or- 
»   gane  enchanteur,  une  âme  brûlante,  etl'en- 
«   thousiasme  du  public  fut  jusqu'au  délire  lors- 
»  qu'elle  joua    le   rôle    de  Didon,   le  3o  août 
»    i;%>    pour   son   premier  début.    J'y    étais» 
»  Monsieur,  et  quoique  très-jeune  encore,  ja- 
»  mais  l'impression  qu'elle  me  fit  ne  sera  effa- 
»  cée  de  ma  mémoire.  MIle.  Dubois  était  faite 
»  pour  succéder  à  3I!,e.  Clairon  avec  de  grands 
avantages,  ele,  ».  Si  je  rapproche  de  ce  témoi- 
gnage non  suspect  ce  que  dit  Marmonlel,  à  cette 
époque,  de  cette  actrice,   la    partialité  de  M,!e. 
Clairon  .sera  évidente  :  «    IMl,t'.  Dubois,  parée  de 
»  toutes  les  grâces  de  la  jeunesse  êl  de  la  bcau- 
»  té,  débuta,  le  mercredi  3o  mai*  par  le  rôle 
»   de    Didon    avec    le    succès    le    plus  éclatant 
»  (Extrait    du   Mercure'de   Franc<  nier 

»    tome  du  mois  de  juillet  )  » 

jouterai  à  ces  deux  auloril  vers  de 
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Dorât,  qui  se  trouvent  dans  son  poème  de  la 
Déclamation.  Il  est  vrai  que  Dorât  fut  l'amant 
de  M,Ie.  Dubois,  mais  il  avait  trop  d'esprit  pour 
la  célébrer  d'une  manière  aussi  solennelle ,  si 
elle  n'avait  pas  eu  beaucoup  de  talent  : 

O  toi  dont  les  attraits  embellissent  la  scène, 
Toi  que  l'amour  jaloux  dispute  à  Melpomène  , 
Se'duisante  Dubois,  réponds  à  nos  désirs . 
C'est  assez  sommeiller  dans  le  sein  des  plaisirs, 
Ose  enfin  te  placer  au  rang  de  tes  modèles; 
La  gloire  te  sourit  et  te  promet  des  ailes. 
Ose!  et  prenant  ton  vol  vers  l'immortalité, 
Fixe  par  le  talent  l'éclair  de  la  beauté. 

Tout  ce  qu'a  écrit  M,,e.  Clairon  est  exagéré. 
Que  l'on  en  juge  encore  par  le  morceau  ci- 
après  qui  se  trouve  page  roi  de  ses  Mémoires: 
»  Il  n'est  point  de  peines  que  je  ne  me  sois 
»  données  pour  former  MIIes.  Dubois  et  Rau- 
»  court  :  j'en  appelle  à  tous  ceux  qui  les  ont 
»  vues.  Mes  charmantes  écolières  ont-elles  été 
»  de  grands  sujets?  Hélas!  malgré  mes  soins 
»  et  tout  ce  qu'elles  tenaient  de  la  nature,  je 
»  nen  ai  jamais  pu  faire  que  mes  singes  ». 

De  pareilles  grossièretés  ajoutées  aux  calom- 
nies qu'on  a  vues  plus  haut  forment  un  ensem- 
ble qui  doit  plutôt  inspirer  le  dégoût  que  la 
confiance.  Je  donne  donc  plus  de  croyance  aux 
éloges  de  Marmontel,  de  Dorât  et  de  Grauger 
qu'à  la  diatribe  de  -Vl,le.  Clairon.  Mne   Dubois  , 
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qui  avait  été  reçue ,  en    1760,  se  retira  de  la 
comédie  française,  en   1775,  avec  la  pension 
de  1,000  fr. ,  et  elle  mourut  de  la  petite- vérole , 
en  1779. 
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LLE 

M        HUS. 


Cette  actrice  était  fille  d'une  femme  d'esprit 
qui  avait  débuté  à  la  Comédie  française,  en  i  760, 
par  le  rôle  de  madame  Croupillac  ,  dans  l'En- 
fant prodigue,  et  par  celui  de  la  Meunière,  dans 
les  trois  Cousines.  Elle  s'était  aussi  essayée  dans 
la  carrière  dramatique ,  et  l'on  joua  une  pièce 
de  sa  façon,  à  la  Comédie  italienne,  iutitulée 
Plulus  rival  de  l  amour.  On  fit  précéder  la  pre- 
mière représentation  de  cet  ouvrage,  qui  eut  lieu 
le  2seplembre  1756,  des  quatre  verssuivans  que 
mademoiselle  Silvia ,  actrice  justement  célèbre, 
vint  débiter  au  public  : 

Par  de  lorfgs  compiimens  on  vient  pour  vous  se'duire , 
Et  pour  mendier  un  succès; 
Je  n'ai  que  deux  mots  à  vous  dire: 
L'auteur  est  femme,  et  vous  êtes  Français. 

Le  compliment  fut  mieux  reçu  que  la  pièce 
qui  n'eut  point  de  succès. 

Mademoiselle  Hus  débuta,  le  26  juillet  1751, 
par  le  rôle  de  Zaïre.  Elle  joua  ensuite  Iphigé- 
nie,  Lucilc  du  Chevalier  à  la  mode,  Zenéide,  etc. 
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On  l'annonça  comme  élève  de  mademoiselle 
Clairon,  et  nonobstant  son  extrême  jeunesse, 
(elle  avait  alors  quinze  ou  seize  ans)  et  sa  grande 
beauté,  elle  ne  réussit  que  très  faiblement ,  et 
ne  fut  point  reçue. 

Cette  jeune  actrice  reparut  deux  années  en- 
suite dans  Andromaquc  ,  Monime  ,  Chimène  , 
Agnès  de  FEcole  des  femmes,  Agathe  des  Folies 
amoureuses,  et  elle  fut  reçue  le  11  mai  17 53, 
quatre  mois  après  ce  second  début. 

Agréable  dans  les  jeunes  princesses ,  made- 
moiselle Hus  était  séduisante  dans  les  amoureu- 
ses, mais  elle  était  supérieure  dans  les  rôles  tra- 
vestis, tels  que  ceux  d'Agathe  des  Folies  amou- 
reuses, Lélie  de  la  coupe  enchantée ,  etc. 

Cette  comédienne  a  été  encore  plus  renom- 
mée comme  courtisanne  que  comme  actrice.  Sa 
beauté,  vraiment  rare,  charma  M.  Bertin,  tré- 
sorier des  parties  casuelles.  Ce  traitant  dont  la 
fortune  était  immense  lui  fit  tenir  une  maison 
somptueuse,  où  la  prodigalité  le  disputait  à  l'élé- 
gance ;  et  dès  ce  moment ,  les  applaudissemcns 
qu'il  lui  acheta  et  les  rôles  que  le  Turcarct  com- 
manda, pour  plaire  à  l'idole  de  ses  désirs,  ne 
doivent  plus  être  regardés  comme  la  récom- 
pense des  talens  ni  comme  une  preuve  de  la 
confiance  des  auleurs.  Un  secrétaire  du  duc  de 
Fleury,  gascon  d'origine  et  poète  par  occasion  , 
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nomme  Mailhot,  fit  représenter  une  tragédie 
intitulée  Paros ,  dont  il  donna  le  rôle  principal 
à  mademoiselle  Hus.  Le  grand  nombre  de  bil- 
lets distribués  gratis  et  payés  par  M.  le  trésorier 
des  parties  casuelles,  ne  purent  soutenir  cette 
misérable  production  qui  ne  fut  jouée  qu'une 
fois. 

M.  Lemazurié  s'est  mépris,  quand  il  impute 
à  M.  Bertin  d'avoir  chassé  de  ses  bureaux  M.  de 
Claircfontaine  ,  pour  s'être  refusé  à  donner  le 
rôle  d'Andromaque,  dans  sa  tragédie  d'Hector, 
à  mademoiselle  Hus.  M.  de  Clairefontaine  était 
secrétaire  de  M.  le  duc  de  Villars,  lorsqu'il  pré- 
senta cette  pièce  aux  comédiens  français  qui  la 
refusèrent  en  effet,  parce  que  ce  jeune  poète 
avait  préféré  mademoiselle  Clairon  à  mademoi- 
selle Hus.  Cette  tragédie  est  supérieure  à  celle 
de  M.  Luce  de  Lancival  qui  porte  le  même  litre. 
J'ai  examiné  ces  deux  drames  dans  le  journal, 
le  bon  Français,  n.°  53,  du  32  février  181 8, 
dont  je  rédigeais  le  feuilleton. 

C'est  mademoiselle  Hus  qui ,  dans  le  rôle  de 
madame  de  Lisban,  de  la  jolie  comédie  d'Heu- 
reusement de  Rochon  de  Chabanne ,  lorsque 
Lindor  lui  dit  :  Je  vais  boire  à  Cypris  ,  saisit  1  a- 
propos,et  adressa  avec  une  grâce  charmante  au 
prince  de  Condé,  qui  assistait  au  spectacle  ,  la 
réponse  qu'elle  doit  faire  au  jeune  militaire  : 
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Je  vais  donc  boire  à  Mars,  et  le  public,  par  des 
applaudissemens  unanimes  et  prolongés,  prouva 
qu'il  partageait  Tintenlion  de  l'actrice. 

Ce  qu'on  a  dit  des  prodigalités,  des  richesses, 
de  la  vie  licencieuse  des  courtisannes  d'Athènes, 
n'approche  pas  du  luxe  et  dçs  dépenses  de  ma- 
demoiselle Hus.  Son  mobilier  seul  était  évalué 
plus  de  5oo,ooo  liv.  ;  et  Dazincourt,  qui  allait  la 
visiter  quelquefois,  m'a  dit  que,  lorsqu'elle  don- 
nait à  dîner,  chaque  convive  avait  sous  ses  pieds 
un  coussin  de  velours  cramoisi,  garni  de  den- 
telles d'Angleterre,  et  cela,  pour  garantir  un 
tapis  d'un  grand  prix. 

Le  financier,  qui  payait  si  chèrement  les  fa- 
veurs de  cette  belle,  avait  aussi,  comme  c'est 
la  coutume  chez  les  courtisannes  ,  des  rivaux 
qu'elles  appellent  amans  de  cœur.  Un  jour  que 
le  favori  de  Plutus  était  à  Passy  dans  une  belle 
maison  de  campagne  qu'il  avait  donnée  à  ma- 
demoiselle Hus  f  un  de  ces  amans  de  cœur  était 
attendu  par  l'infidèle  à  l'heure  que  M.  Bcrtin 
avait  coutume  de  se  rendre  à  Paris.  Comme 
l'instant  du  départ  approchait,  le  temsse  couvre, 
un  orage  se  forme,  il  éclate,  et  le  trésorier  an- 
nonce qu'il  passera  la  nuit  à  Passy.  L'heure  du 
berger  sonne,  mademoiselle  Iïus  entend  le  signal 
■convenu;  la  pluie  tombait  par  lorrens,  la  foudre 
grondait  de  toutes  parts,  et  mademoiselle  Uns 


93 
qui  savait  son  amant  dans  la  rue  sous  ses  croi- 
sées, qui  s'impatientait,  éprouvait  la  plus  vio- 
lente agitation.  Elle  se  promenait  à  grands  pas 
avec  une  inquiétude  marquée  qui  frappa  le  fi- 
nancier. — Qu'as-tu,  ma  bonne?  — Je  suis  mal  à 
mon  aise.  — *  Je  le  crois ,  tu  souffres  pour  les  mal- 
heureux exposés  à  la  rigueur  du  froid  et  à  la  pluie. 
— Oui,  mon  ami,  je  souffre  cruellement.  Elle  ou- 
vre la  fenêtre,  M.  Bertin  s'en  approche.  Un  éclair 
brillant  suivi  d'un  coup  de  tonnerre  épouvan- 
table laisse  voir  à  l'amante  effrayée  le  malheu- 
reux soupirant  qui  se  promenait  dans  un  état 
digne  de  pitié.  Elle  s'écrie  avec  douleur  :  Quel 
tems  affreux!  Oui,  affreux,  répliqua  le  tréso- 
rier en  haussant  la  voix ,  comme  s'il  eût  été  du 

secret,  et  surtout  pour  un  g on.  C'est  par  celte 

épithète  que  les  gens  de  mauvaise  compagnie 
désignent  les  amans  qui  ne  paient  pas  et  qui  bien 
souvent  sont  payés.  L'apropos  de  ce  mot  pro- 
noncé si  naturellement  calma  la  douleur  de  ma- 
moiselle  Hus,  qui  ferma  la  croisée  et  donna  l'es- 
sor à  des  éclats  de  rire  immodérés  qui  furent 
bientôt  partagés  par  l'amant  abrité  ,  tandis  que 
l'autre  fut  obligé  de  retourner  à  Paris  ou  de  pas- 
ser la  nuit  dans  la  boue  et  dans  l'eau. 

Lorsque  cette  actrice  quitta  le  théâtre  en  1 780, 
elle  pria  un  de  ses  camarades  de  lui  faire  vendre 
4,ooo  paires  de  souliers  qu'elle  n'avait  mises 
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qu'une  fois,  et  800  robes.  Elle  eut  la  pension  de 
i,5oo  f. 

Mademoiselle  Hus  avait  épousé  M.  Lelièvre 
en  1775.  Je  dois  jeter  un  voile  sur  les  dé- 
sagrémens  quelle  éprouva  dans  les  liens  de  1  hy- 
men. Il  est  des  personnes  vivantes  qui  me  sau- 
raient mauvais  gré  de  les  divulguer,  et  ce  serait 
d'ailleurs  alimenter  la  curiosité  des  malins  sans 
fruit  pour  la  société.  Mais  je  dois  dire  que ,  sur 
la  fin  de  sa  carrière,  mademoiselle  Hus  tint  la 
conduite  la  plus  estimable.  Elle  se  fit  un  devoir 
de  servir  ses  amis,  et  de  donner  l'exemple 
de  la  bienfaisance  la  plus  méritoire.  On  la  vue, 
dans  un  hiver  rigoureux ,  distribuer  aux  pauvres 
jusqu'à  six  cents  livres  de  pain  par  semaine.  Ce 
trait  est  plus  honorable  pour  elle  que  les  talcns 
et  les  succès  les  plus  brillans,  et  doit  réconcilier 
sa  méipoirc  avec  les  amis  des  bonnes  mœurs. 
Elle  mourut  le  26  vendémiaire  an  i/f  (  18  oc- 
tobre i8o5")  âgée  de  soixante-douze  ans.  Son 
convoi  eut  lieu  le  lendemain  à  Saint- Gcrmain- 
TAuxerrois.  Tous  les  acteurs  du  Théâtre  Français 
y  furent  invités.  Larochelle  se  fit  seul  un  devoir 
d'y  assister.  (1)  Elle  était  dans  un  état  voisin  de 


(1)  Les  dépouilles  mortelles  de  Jean  Racin< 
déposées  longtemps  an  Mueée  français,  fiftentliausl 

de  Siiint-E tienne  do.  Mont  |  ou  avril  i8i8'On  s< 

funèbre  qui  avait  honore  la  mémoire  dr  ces  deux 
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la  misère,  puisqu'elle  manquait  souvent  des  cho- 
ses les  plus  indispensables. 

mes  était  si  peu  nombreux  ?  Pourquoi  l'Académie  frauçaise  ,  invitée 
en  corps,  n'avait  envoyé  qu'une  députation  de  cinq  membres  ?  Pour- 
quoi enfin  on  n'avait  vu  à  cette  cérémonie  aucun  des  sociétaires  du 
Théâtre  français.  Les  malins  répondirent  que  les  sociétaires  tiennent 
Racine  pour  mort,  vu  qu'ils  le  tuent  tous  les  jours  sur  la  scène,  et 
qu'ils  craignaient  qu'on  leur  appliquât,  s'ils  avaient  marché  à  la  suite 
du  char  funèbre,  ce  vers  si  connu  : 

Ah,  doit-on  hériter  de  ceux  qu'on  assassine  ? 
Que  l'Académieen  corps  n'avait  point  assisté  aux  obsèques  du  prince 
de  la  tragédie,  ajoutaient  les  bonnes  âmes,  parce  que  la  plupart  de 
ses  membres  n'ont  rien  de  commun  avec  le  génie.  Enfin  que  le  cortège 
avait  été  peu  nombreux  parce  que  Jean  Racine  mourut  de  chagrin  d'a- 
voir écrit  sur  les  affaires  publiques,  et  que  Biaise  Pascal  n'était  pas 
nltra-montain. 
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DESESSARTS   (*}. 


Denis  Dechanel dit  Desessarts.  A  la  retraite 
de  Bonneval ,  la  Comédie  Française  chargea 
Beicour,  qui  allait  donner  des  représentations 
en  province ,  de  chercher  un  acteur  capable  de 
remplacer  celui  qu'elle  venait  de  perdre.  Bel- 
cour  lui  jouer  à  Marseille  où  Desessarts  tenait 
l'emploi  des  manteaux  et  financiers  avec  beau- 
coup de  succès  ;  il  apprécia  le  mérite  de  cet  ac- 
teur, L'indiqua  à  ses  camarades  qui  lui  adres- 
sèrent un  ordre  de  début.  Desessarts  parut  sur 
le  théâtre  de  Paris,  le  4  octobre  1772 ,  dans  le 
rôle  de  Lisimon  du  Glorieux ,  et  dans  celui  de 
Lucas  du  Tuteur,  et  il  fut  reçu  le  icr.  avril  1773. 
Desessarts  exerçait  la  profession  de  procu- 
reur à  Langres,  sa  ville  natale;  et  il  s 'y  fit  distin- 
guer par  ses  lumières  et  par  sa  probité.  J'ignore 
les  motiis  qui  l'obligèrent  à  quitter  et  son  pays 
et  l'état  qu'il  y  remplissait  avec  honneur. 


(*)  Comme  dans  '■<  pr<  ntier  volume,  les  portraits  «les  acteurs  que 
j'ai  vus  seront  marqua  \  ;<r  une  étoile  à  rote  dis  noms  qui  les  in- 
diquent. 
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Les  rôles  grimes  et  les  rôles  à  manteau  des 
pièces  de  Molière  étaient  ceux  qui  convenaient 
au  naturel,  à  la  franche  gaîlé ,  au  comique  plai- 
sant de  cet  acteur. 

Il  rendait  Lisimon  du  Glorieux  avec  une  vé- 
rité qui  lui  valait  de  nouveaux  appîaudissemens, 
toutes  les  fois  qu'il  le  représentait.  Le  comte  de 
Bruxhall,  des  Amans  généreux,  que  îlochon  de 
Chabane  avait  fait  pour  lui ,  était  de  nature  à 
montrer  dans  toute  leur  étendue  les  différentes 
qualités  qui  formaient  son  talent,  et  le  triomphe 
de  Facteur  lut  aussi  brillant  que  celui  de  l'écri- 
vain. 

La  figure  de  Desessarts  était  ouverte  ;  elle  ex- 
primait la  bonhommie,  Fétonnement,  la  satis- 
faction, d'une  manière  à  ne  rien  laisser  à  blâmer 
au  critique  le  plus  sévère;  mais  il  serait  difficile 
de  donner  une  juste  idée  de  l'énorme  grosseur 
de  ce  comédien.  Lorsqu'il  fut  question  de  répé- 
ter le  Tartuffe,  la  table  sous  laquelle  se  place  Or- 
gonse  trouva  plus  petite  que  la  circonférence  du 
corps  de  Desessarts,  et  l'on  fut  obligé  d'en  faire 
une  exprès  pour  lui.  La^plupart  des  portières 
des  carrosses  de  place  étaient  trop  étroites  pour 
le  recevoir.  Yoici  une  anecdote  singulière  con- 
cernant cet  acteur  :  Dugazon  semblait  s'être  fait 
une  joyeuse  tâche  de  mystifier  Desessarts,  etlors- 
que  la  ménagerie  du  Roi  perdit  Tunique  élé- 
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phant  qu'elle  possédait,  Dugazon  alla  prier  Dé- 
sessarts  de  venir  avec  lui  chez  le  minisire ,  pour 
y  jouer  un  petit  proverbe  dans  lequel  il  avait 
besoin  d'un  compère  intelligent.  Le  bon  Deses- 
sarls  y  consent,  et  s'informe  du  costume  qu'il  doit 
prendre.  —  Mets-toi  en  grand  deuil,  lui  dit  Du- 
gazon. Tu  es  censé  représenter  un  héritier.  Voilà 
Desessarts  en  habit  noir  complet  avec  crêpes  et 
pleureuses,  etc.  On  arrive  chez  le  ministre  :  Mon- 
seigneur, dit  le  malin  Dugazon,  la  Comédie 
Française  a  été  on  ne  peut  plus  sensible  à  la 
mort  du  bel  éléphant  qui  fesait  l'ornement  de 
la  ménagerie  du  Roi,  et  si  quelque  chose  pouvait 
la  consoler,  c'est  de  fournir  à  sa  majesté  l'occa- 
sion de  reconnaître  les  longs  services  de  mon 
camarade  Desessarts;  en  un  mot,  je  viens,  au 
nom  de  la  Comédie  Française ,  tous  demander 
pour  lui  la  survivance  de  l'éléphant.  Qu'on  se 
figure  les  éclats  de  rire  des  auditeurs  et  l'em- 
barras de  Desessarts!  Il  sort  furieux,  et  le  len- 
demain appelle  Dugazon  en  duel.  Arrivés  au 
bois  de  Boulogne,  les  deux  champions  également 
braves  mettent  l'épée  à  la  main.  Mon  ami ,  lui 
dit  Dugazon  ,  j'éprouve  vraiment  un  scrupule 
de  me  mesurer  avec  toi;  tu  me  présentes  une 
surface  trop  considérable;  j'ai  trop  d'avantages, 
laisse-moi  égaliser  la  partie.  A  ces  mots,  il  lire 
de  sa  poche  un  morceau  de  blanc  d'Espagne,  et 


99 
trace  un  rond  sur  le  vonlrc  de  Desessarts.  Ecoute, 
ajouta-t-il,  toul  ce  qui  sera  hors  du  rond  ne 
comptera  pas.  Le  moyen  de  se  battre  après  de 
semblables  plaisanteries!  Ce  duel  vraiment  bouf- 
fon fut  terminé  par  un  déjeuner. 

L'appétit  de  Desessarts  était  prodigieux.  Il 
mangeait  en  un  repas  ce  qui  aurait  suffi  à  quatre 
hommes.  Dugazon  m'a  raconté  une  mystifica- 
tion qui  me  paraît  aussi  plaisante  que  la  pre- 
mière, et  qui  est  beaucoup  inoins  connue.  11 
invita  Desessarts  à  manger  des  huîtres  à  la  rue 
Montorgueil ,  et  il  lui  cita  plusieurs  de  leurs  ca- 
marades qui  étaient  de  ce  déjeuner.  Desessarts  ac- 
cepta avec  re connaissance.  Mais  déjà  Dugazon 
avait  mesuré  la  rondeur  du  ventre  du  convié,  et 
il  avait  fait  préparer  un  excellent  déjeuner  chez 
un  restaurateur  où  Ton  entrait  par  une  allée 
très-étroite  ,  après  s'être  assuré  que  la  corpu- 
lence de  Desessarts  ne  pourrait  y  passer.  Il  lui 
donne  Thcure  de  midi  et  le  n°.  du  restaurateur. 
Il  s'y  rend  avec  ses  amis  à  onze  heures ,  fait  ser- 
vir le  déjeuner ,  et  les  joyeux  gastronomes  se 
mettent  à  table.  Chacun  à  son  tour  se  tient  à 
la  croisée,  pour  voir  arriver  Desessarts  de  loin. 
11  paraît  enfin.  Dugazon  se  place  à  la  croisée 
pour  lui  parler.  Ah!  mon  ami,  lui  dit-il,  tu  te 
fais  trop  attendre,  et  nous  avons  commence; 
allons,  monte.  Desessarts  se  présente  devajit  la 
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porte  de  l'allée  ,  et  à  peine  peut-il  y  introduire 
un  bras  et  une  cuisse.  Le  plaisant  mystificateur 
l'invitait  d'une  manière  comique  a  ne  pas  faire 
languir  ses  amis  qui  brûlaient  de  trinquer  avec 
lui.  Tous  les  convives  se  montrent  aux  deux  croi- 
sées, tenant  chacun  quelques  mets  friands  dans 
leurs  mains  et  les  savourant  au  nez  du  gourmand 
Dcsessarts,  qui  était  furieux  et  confus  de  se  trou- 
ver pris  comme  le  renard  invité  par  la  cigogne. 
li  n'y  eut  point  de  duel,  et  après  s'être  amusé 
de  l'embarras  et  de  la  colère  du  mystifié,  on  fit 
transporter  le  déjeuner  dans  une  maison  voisine 
où -l'épais  financier  pût  entrer  à  son  aise  ,  et  on 
se  réconcilia  le  verre  à  la  main. 

Cet  acteur  avait  beaucoup  d'érudition  et  une 
mémoire  des  plus  heureuses.  On  l'avait  gra- 
vé, et  l'on  mit  au  bas  de  son  portrait,  pour 
faire  allusion  à  son  premier  état,  J'aime  mieux 
faire  rire  les  hommes  que  de  les  ruiner.  Il  ter- 
mina sa  carrière  à  Barègesoùil  avait  été  prendre 
Jes  eaux,  l'année  1793. 
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DAZINCOURT.n 


J. -J.  Albouis  Dàziis;court  naquit  à  Mar- 
seille Tannée  1747-  Son  père  faisait  un  petit 
commerce  que  son  frère  aîné  agrandit,  et  sa 
maison  devint  Tune  des  bonnes  de  cette  place. 
Une  tante  de  Dazincourt,  madame  Àudiber't , 
qui  connaissait  le  maréchal  de  Richelieu,  gou- 
verneur de  la  province  de  Guicnne  à  cette  épo- 
que, vit  ce  seigneur  à  Bordeaux,  et  lui  recom- 
manda son  neveu  qui  avait  fait  d'excellentes  étu- 
des au  collège  des  pères  de  l'oratoire ,  et  le  ma- 
réchal le  garda  auprès  de  lui.  Dazincourt  suivit 
le  duc  de  Richelieu  à  Paris  ;  il  entra  dans  sa  mai- 
son, et  y  resta  pendant  trois  années  sans  d'autres 
émolumens  que  la  promesse  de  la  protection  de 
son  patron,  lorsque  l'occasion  se  trouverait ,  de 
remployer  en  sa  faveur.  Jeune,  ami  des  plaisirs , 
sans  argent,  Dazincourt,  qui  n'espérait  rien  du 
côté  de  son  père  dont  le  commerce  n'avait  pas 
toujours  été  heureux  >  après  avoir  joué  quelque- 
fois sur  un  théâtre  de  société  que  de&  jeunes  ^ei\s 
de  bonnes  familles  avaient  formé  dans  la  rue  Po- 
pincourt,  se  décida  à  entrer  dans  la  carrière  du 
théâtre. 
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Il  se  rendit  à  Lille  auprès  de  Monvcl ,  père  du 
célèbre  acteur  de  ce  nom,  qui  jouait  lui-même 
la  comédie  dans  celte  ville,  et  celui-ci  lui  donna 
une  lettre  de  recommandation  pour  d'Hannetai- 
re,  directeur  du  spectacle  dcBruxelles.  Ce  comé- 
dien, qui  avait  80,000  liv.  de  rente  et  trois  de- 
moiselles qu'on  appelait  à  juste  tilrc  les  trois 
Grâces,  réunissait  chez  lui  la  meilleure  société 
de  la  capitale  des  Pays-Bas,  et  Dazincourt,  bien 
accueilli  dans  cette  maison,  se  trouva  de  suite 
dans  une  situation  avangeuse  pour  faire  appré- 
cier son  esprit  et  ses  qualités  personnelles. 

D'abord,  d'Hannetaire  qui  jouait  lui-même 
avec  un  grand  talent  l'emploi  auquel  le  jeune 
Dazincourt  se  destinait,  celui  des  valets  que  Ton 
appelait  alors  l'emploi  de  Prévillc,  et  en  outre 
celui  des  financiers  ,  essaya  ,  avant  de  l'avoir 
entendu,  de  le  faire  renoncer  à  son  projet,  mais 
toutes  les  remontrances  furent  inutiles,  et  Da- 
zincourt ne  sollicita  plus  que  la  faveur  de  jouer 
un  rôle.  Il  demanda  à  paraître  dans  le  Crispin 
des  Folies  amoureuses.  Son  début  eut  lieu  peu 
de  jours  ensuite,  et,  après  la  représentation, 
iTHannetairc  fut  l'embrasser  et  lui  dit  :  'Monsieur, 
je  ne  cherche  plus  à  vous  détourner  du  dessein 
que  vous  avez  de  jouer  la  comédie,  je  vous  invite 
au  contraire  à  persister  dans  cette  résolution,  et 
je  vous  seconderai  fte  tous  nies  moyens,  parce 
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que  je  suis  persuadé  que  vous  avez  un  grand  ta- 
lent. Il  le  retint  dans  sa  troupe,  et  lui  donna 
1,200  f.  d'appointemens.  Grandmenil  qui  jouait 
les  premiers  comiques  encouragea  aussi  Dazin- 
court,  et  ces  deux  excellens  acteurs  devinrent 
les  professeurs  du  jeune  débutant. 

Le  talent  de  Dazincourt  fut  bientôt  cité,  et  la 
réputation  qu'il  acquit  lui  T\t  naître  l'ambition 
de  se  montrer  à  la  Comédie  Française.  M.  le 
prince  Charles  de  Lorraine  lui  ayant  accorde 
un  congé,  en  1776,  cinq  ans  après  son  entrée 
au  théâtre  de  Bruxelles,  cet  acteur  en  profita 
pour  se  rendre  à  Paris  où  il  débuta ,  le  21  oc- 
tobre ,  par  le  rôle  de  Crispin  des  Folies  amou- 
reuses. En  lui  délivrant  son  ordre  de  début,  le 
maréchal  de  Richelieu  répondit  au  prince  de 
Ligne  qui  lui  avait  écrit  en  faveur  de  Dazin- 
court :  «  Ce  quon  m'a  dit  du  talent  de  Dazin- 
«  court  m'a  fait  oublier  l'ingratitude  d'Albouis. 
«  J'ai  totalement  perdu  la  mémoire  de  ce  der- 
«  nier,  et  je  me  ferai  un  plaisir  d'étayer  de  mes 
«  moyens  le  comédien  qui  a  su  mériter  votre 
v  estime  et  celle  de  tous  les  honnêtes  gens  ». 

Dazincourt  joua  ensuite  Lubin  de  la  Surprise 
de  T Amour,  Pasquin  de  l'Homme  à  bonnes  for- 
tunes ,  Sosie  d'Amphytrion,  etc.,  et  il  eut  le 
succès  le  plus  brillant.  Ses  devoirs  le  rappe- 
laient à  Bruxelles.  Il  y  retourna  pour  finir  soxi 
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engagement,  et  il  se  fixa  à  Paris  à  Pâques  1777, 
On  le  reçut  de  suite  à  Fessai  et  sociétaire  une 
année  après. 

Une  tournure  agréable,  une  physionomie  fine, 
une  diction  gracieuse  et  spirituelle,  valurent  à 
Dazincourt  la  protection  de  la  haute  société  , 
et  on  l'appelait  la  fleur  des  valets  de  chambre. 
Cette  qualification  suffit  pour  classer  son  talent, 
qui  était  supérieur  dans  les  valets  de  bon  Ion 
et  parfait  dans  les  vieux  domestiques.  Ses  meil- 
leurs rôles  se  trouvent  donc  dans  les  pièces  de 
Marivaux,  de  Destouches ,  de  Collin-d'Harlc- 
ville,  et  Ton  peut  y  ajouter  ceux  de  Sosie  du 
Médecin  du  cercle  ,  de  Cliton  du  Menteur  , 
dTIector  du  Joueur,  de  Dubois  du  Jaloux  désa- 
busé, qu'il  jouait  très-bien. 

On  lui  a  reproché  avec  assez  de  justice  de  rire 
lui-même  de  ce  qu'il  disait,  moyen  dont  un  ac- 
teur faible  se  sert  pour  provoquer  les  applau- 
dissemens,  mais  dont  Dazincourt  n'avait  nul- 
lement besoin.  On  ne  lui  reconnaissait  pas  ,  il 
est  vrai,  ce  vis  cami'ca,  cette  chaleur  de  verve  , 
ce  mordant,  qui  distinguaient  Dugazon  ;  mais 
il  avait  une  grande  pureté  de  diction  ,  de  la  dé- 
cence ,  de  la  bonhomie ,  de  la  Rnesse ,  une  légè- 
reté charmante  et  une  gaîté  franche.  Ces  trois 
dernières  qualités  lui  méritèrent  le  succès  pro- 
digieux qu'il  obtint  dans  le  rôle  de  Figaro  de  la 
Folle  Journée,  qu'il  joua  d'original  en  1784, 
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succès  qui  établit  sa  réputation  et  lui  valut  l'hon- 
neur d'être  choisi  par  la  reine  de  France ,  pour 
diriger  son  théâtre  et  donner  des  leçons  de  dé- 
clamation à  cette  princesse.  Dazincourt ,  à  ce 
que  Ton  assure,  sut  allier  le  respect  que  Ton  doit 
à  des  personnages  d'un  si  haut  rang  et  la  vérité, 
et  c'est  la  meilleure  preuve  que  l'on  puisse  don- 
ner de  son  esprit.  Voici  une  anecdote  vraie  qui 
semble  cependant  laisser  quelque  doute  sur  cette 
assertion;  Dazincourt  avait  été  admis  à  une  re- 
présentation où  jouaient  les  plus  grands  sei- 
gneurs de  la  cour  et  son  auguste  écolière.  Le  pro- 
fesseur impatienté  de  ce  que  peut-être  ses  avis 
n'avaient  pas  été  aussi  bien  suivis  qu'il  l'aurait 
désiré,  dit  naïvement  à  un  de  ses  camarades  :  // 
faut  avouer  que  c  'est  royalement  mal  joué. 

Je  me  suis  abstenu  de  parler,  dans  cet  ou- 
vrage, de  tout  ce  qui  a  rapport  aux  opinions, 
et  à  la  conduite  politique  des  acteurs ,  je  pas- 
serai donc  sous  silence  ce  qui  concerne  la  dé- 
tention de  Dazincourt  qui  fut  incarcéré,  ainsi 
que  la  plupart  de  ses  camarades ,  pendant  nos 
troubles  révolutionnaires,  et  je  viens  de  suite 
à  l'époque  où ,  après  la  réunion  générale  des 
comédiens  français  au  théâtre  de  la  rue  de  Ri- 
chelieu, et  le  couronnement  de  Buonaparte, 
Dazincourt,  destiné  sans  doute  à  être  le  direc- 
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tçur  des  théâtres  des  princes  de  toute  espèce , 
fut  choisi  par  Napoléon  pour  diriger  les  spec' 
taclcsde  la  cour.  Cet  honneur  devait  lui  être  fu* 
nestc  ;  car,  au  moment  où  la  Ptcine  allai»  lui  faire 
expédier  le  brevet  d'une  pension  dciooo  fi\,  la 
l'évolution  qui  commençait  fit  abandonner  cet 
amusement  à  cette  malheureuse  princesse,  et 
priva  le  professeur  de  la  récompense  qu'elle  lui 
destinait,  et  la  fatigue  que  lui  causa  le  voyage  qu'il 
fit  à  Erfiirt,  ville  d'Allemagne  où  Napoléon 
ayant  réuni  en  1808  l'empereur  de  Russie,  le 
roi  de  Prusse  et  plusieurs  autres  souverains  , 
voulût  que  Dazincourt  s'y  rendit  avec  une 
partie  de  la  comédie  française ,  pour  distraire 
sans  doute  cette  assemblée  de  rois  des  combi- 
naisons abstraites  de  la  politique  ,  la  fatigue  , 
dis-je,  que  lui  causa  son  zélé  à  se  conformera 
la  volonté  de  Napoléon,  lui  occasionna  la  fièvre 
qui  le  conduisit  au  tombeau.  Il  mourut,  le  28 
mars  1809,  dans  sa  soixante-deuxième  année. 
Dazincourt  institua' MlIe.  Eulalie  Dcsbrossos. 
actrice  de  la  comédie  française  ,  pour  sa  léga- 
taire universelle.  Il  en  avait  reçu  les  témoignages 
dn  plus  tendre  intérêt  et  du  plus  généreux  dé- 
sintéressement dans  des  circonstances  pénible  s, 
et  M,,e.  Desbrosses  justifia  sa  confiance  de  la  ma- 
nière  la  plus  méritoire.  Elle  employa  avec  um 
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exacte  équité  le  peu  de  fortune  que  laissait  cet 
acteur  au  paiement  des  dettes  qu'il  avait  con- 
tractées ,  et  elle  en  retira  la  récompense  la 
plus  douce  ,  celle  d'honorer  la  mémoire  de  son 
ami. 
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BELLEMONT.(* 


Jean-Baptiste  Colbert  de  Beaulicu  dit  Bel- 
lemont.  Cet  acteur,  d'une  bonne  famille  éta- 
blie à  Breteuil,  en  Picardie,  fit  d'excellentes 
études;  et  ce  fut  un  goût  décidé  qui  l'entraîna 
vers  le  théâtre.  Après  avoir  joué  quelque  temps 
en  province,  il  vint  débuter  à  Paris,  le  i4  niai 
1760,  dans  le  Tartuffe  par  le  rôle  de  Cléantc. 
On  le  chargea  des  rôles  de  confidents  où  il  n'était 
pas  supérieur.  A  la  mort  de  Paulin,  il  fut  obligé 
à  jouer  les  paysans,  et  il  y  déploya  un  talent 
que  personne  ne  lui  soupçonnait  et  dont  vrai- 
semblablement il  ne  se  doutait  pas  lui-même. 
On  n'avait  point  encore  vu  un  niais  dont  les 
manières  fussent  plus  naturelles,  la  diction  plus 
vraie  ,  l'accent  et  le  jargon  plus  villageois ,  et 
l'illusion  qu'il  produisait  dans  ce  genre  de  per- 
sonnage ,  était  si  parfaite  que  les  spectateurs  les 
plus  difficiles  la  partageaient.  Il  faut  L'avoir  vu 
dans  Lubin  des  Fausses  Confidences,  Pierrot 
du  Festin  de  Pierre  pour  se  former  une  idée 
juste  de  son  ton  simple  et  naïf  et  de  la  vérité 
frappante  de  son  jeu. 
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Ce  comédien  ne  fut  reçu  qu'en  1778,  et  se 
retira  du  théâtre,  en  1802.  Beîlemont  était  con- 
sidéré et  estimé ,  et  ses  dernières  paroles  sont 
une  preuve  de  la  loyauté  de  son  caractère  et  de 
la  pureté  de  ses  mœurs.  Un  prêtre  étant  venu 
pour  l'assister  dans  ses  derniers  moments  : 
«  INous  ne  sommes  pas  bien  ensemble ,  lui  dit- 
»  il  ;  ce  n'est  pas  que  je  vous  veuille  du  ma] , 
»  mais  vous  m'avez  excommunié,  je  ne  sais 
»  trop  pourquoi.  Je  n'ai  fait  aucun  mal  à  per- 
>>  sonne;  j'ai  fait  tout  le  bien  que  j'ai  pu  :  voyez, 
»  Monsieur,  si  cela  vous  convient  »  Le  prêtre y 
homme  de  bon  sens ,  se  contenta  de  cette  sage 
profession  de  foi ,  et  Bcllemont  rendit  le  der- 
nier soupir  dans  les  bras  de  son  fils  qu'il  aimait 
tendrement,  le  23  pluviôse  an  11  ,  (12  février 
i8o3.  Sa  vie  avait  été  sans  reproche,  et  sa  mort, 
fut  paisible. 


tio 


iwvi.'» VWVvw-ivvv  *n  l1\u\\AMVivv\vviv\'vi\\\i\vvi»\ni\n\\ii\'Mtv\i\i.\tuviwu 


GRANDMÉNIL. 


Cet  aclenr  avait  joué  pendant  iong-tems  les 
rôles  de  grande  livrée  en  province,  quand  il  vint 
débuter  à  Paris,  le  i3  août  1790,  dans  l'emploi 
des  manteaux,  par  le  rôle  d'Àrnolphe  de  l'Ecole 
des  femmes. 

La  taille  de  Grandménil  était  au-dessus  de  la 
moyenne,  mais  il  était  d'une  maigreur  qni  fai- 
sait une  sensation  pénible  en  l'apercevant.  Des 
traits  prononcés,  des  yeux  vifs  et  perçans  ,  des 
sourcils  épais  et  noirs,  rendaient  la  figure  de  cet 
acteur  expressive,  mais  rude.  Son  physique  était 
beaucoup  plus  avantageux  pour  les  rôles  de  va- 
lets que  pour  les  rôles  de  financiers  dans  lesquels 
Grandménil  s'est  fait  une  réputation  encore  plus 
grande  que  son  talent,  quoiqu'il  en  eût  beau- 
coup ,  et  qu'on  doive  le  comprendre  dans  le 
nombre  des  acteurs  qui  ont  illustré  notre  scène. 

Cet  acteur  réunissait  à  de  profondes  connais- 
sances un  esprit  observateur  et  une  intelligence 
des  plus  rares.  Personne  n'apercevait  avec  plus 
de  promptitude  et  de  justesse  toutes  les  parties 
d'un  rôle.  Il  avait  le  génie  de  la  comédie  ,  et 
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sa  Verve  aussi  chaleureuse  que  comique  aurait 
donné  la  vie  au  rôle  le  moins  susceptible  de  pro- 
duire de  l'effet.  La  scène  était  animée  par  ses 
gesles  dont  il  ne  modérait  pas  toujours  la  viva- 
cité ,  mais  qui  ne  s'écartaient  jamais  du  véri- 
table sens  des  paroles  qu'il  débitait. 

Grandménil  avait  un  bon  ton  de  comédie.  Il 
ne  se  permettait  pas  un  mauvais  lazzis,  et  lors- 
qu'il était  plaisant,  ce  qui  ne  lui  arrivait  pas 
tous  les  jours  j  il  l'était  sans  trivialité. 

Voilà  sans  doute  un  excellent  acteur,  dira- 
t-on.  C'est  la  justice  que  je  lui  ai  constamment 
rendue.  Mais  je  dois  à  l'impartialité  que  j'ai  sans 
cesse  respectée  de  faire  quelques  observations 
qui  me  semblent  nécessaires  pour  bien  classer 
le  talent  de  Grandménil. 

Les  critiques  les  plus  sévères  ont  toujours  été 
d'une  sobriété  remarquable  ,  quand  ils  ont  parlé 
des  taches  qui  rembrunissaient  l'éclat  de  son  ta- 
lent. Ils  se  sont  bornés  à  lui  adresser  un  reproche 
dont  il  ne  pouvait  profiter,  puisqu'il  regardait 
la  faiblesse  de  ses  moyens,  qui  en  effet  le  tra- 
hissaient toutes  les  fois  que  son  rôle  demandait 
beaucoup  d'énergie.  A  peine  arrivait-il  au  troi- 
sième acte  sans  faire  de  grands  efforts,  et  il  était 
ensuite  obligé  de  se  traîner  péniblement  jusqu'à 
la  fin  de  la  pièce.  Alors ,  sa  voix  qu'il  prenait 
dans  la  tête  devenait  rauque  et  monotone ,  et 
la  fatigue  qui  l'accablait  se  communiquait  dans 
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îa  salle.  On  a  dit,  pour  excuser  ce  défaut ,  que 
le  spectateur  attentif  devinait  la  profondeur  de 
ses  intentions.  Cette  finesse,  cette  profondeur, 
ce  calcul  qu'on  apercevait  sans  être  trop  atten- 
tif, convenaient-ils  au  genre  de  personnage  que 
cet  acteur  représentait?  Non,  sans  doute.  Si  nous 
condamnons  l'acteur  qui ,  dans  les  rôles  de  pères 
ou  de  haut-comique  ,  laisse  apercevoir  le  travail 
que  lui  a  coûté  l'étude  de  ses  rôles,  si  nous  blâ- 
mons l'ambition  qu'il  manifeste  de  vouloir  pro- 
duire de  l'effet  à  chaque  vers,  si  nous  lui  repro- 
chons de  nous  faire  deviner  les  paroles  qu'il  doit 
dire  par  l'intention  préparée  qu'il  met  à  celles 
qu'il  débite,  combien  ne  devons-nous  pas  juger 
loin  de  la  vérité  un  Crisale,  un  Arnolphe,  un 
Georges-Dandin,  un  Sganarelle,  un  Albert,  qui , 
au  lieu  de  nous  montrer  la  simplicité ,  la  brus- 
querie ,  la  bonhomie  même  qui  les  caractéri- 
sent, nous  font  voir  des  personnages  instruits, 
qui  emploient  la  finesse  et  l'élude  pour  paraître 
ce  qu'ils  ne  sont  pas!  Si  je  ne  me  trompe,  c'est 
blâmer  tacitement  l'acteur  à  qui  l'on  adresse  de 
pareils  éloges. 

Grandménil  quitta  le  théâtre  en  r  81 1.  Ses  ta- 
lens  et  ses  lumières  lui  méritèrent  d'êlre  admis 
à  l'Institut.  Il  se  retira  aux  environs  de  Par- 
cet  homme  estimable,  parvenu  à  un  âge  avancé, 
effrayé  de  l'approche  des  Prussiens,  des  Àutri- 
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chiens  et  des  Russes ,  abandonna  sa  maison  de. 
campagne,  erra  pendant  plusieurs  jours  et  plu* 
sieurs  nuits ,  en  proie  à  l'intempérie  de  l'air ,  et 
les  suites  de  ce  funeste  accident  le  conduisirent 
au  tombeau  en  i8i5. 
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MLLE  DESGARCINS.0 


Mademoiselle  Desgarcins,  fille  de  Louis- An- 
toine Desgarcins ,  naquit  à  Paris.  Elle  reçut  des 
leçons  de  Mole,  et  débuta ,  le  24  mai  1 788,  par 
le  rôle  d'Atalide  (  de  Bajazet  ).  Le  succès  qu'elle 
obtint  fut  honorable  ;  mais  l'effet  qu'elle  produi- 
sit dans  celui  de  Zaïre  fut  prodigieux.  On  la  reçut 
sociétaire  quelques  mois  après  son  début,  quoi- 
qu'elle n'eût  encore  que  dix-sept  ans.  Il  est  vrai 
que ,  sans  avoir  une  jolie  figure  ,  elle  possédait 
la  qualité  la  plus  précieuse  pour  le  théâtre  ,  sur- 
tout pour  une  actrice  qui  joue  les  princesses  et 
les  amoureuses ,  un  organe  harmonieux  et  tou- 
chant. La  voix  de  mademoiselle  Desgarcins  était 
tendre ,  nette  et  flexible ,  et  souvent  les  sons 
pénétrans  et  enchanteurs  qu'elle  en  lirait  sup- 
pléaient au  feu  sacré  dont  son  âme  n'était  que 
faiblement  pourvue. 

Mais ,  si  les  rôles  éclatans  ne  convenaient  pas 
a  ses  moyens,  une  sensibilité  douce  la  rendait  su- 
périeure, quand  elle  exprimait  l'amour  malheu- 
reux et  souffrant.  Celte  actrice  n'échauffait  point 
l'âme  des  spectateurs  par  les  élans  de  la  sienne, 
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mais  elle  la  pénétrait  du  plus  tendre  intérêt,  et 
lui  faisait  partager  la  douleur  qui  la  déchirait. 
Je  lui  ai  vu  créer  le  rôle  de  Jeanne  Seymours 
dans  Henri  VIII  ,  tragédie  de  Ghénier  ,  dont 
la  première  représentation  eut  lieu,  le  27  août 
îygr ,  sur  le  théâtre  de  la  rue  de  Richelieu,  et 
j'ose  avancer  que  jamais  aucune  actrice  n'a  fait 
verser  plus  de  larmes. 

Si  la  sensibilité  de  son  cœur  était  pro- 
fonde, la  violence  de  sa  tète  était  extrême,  et 
Ton  fut  douloureusement  étonné  d'apprendre 
qu'une  jeune  personne  qui  semblait  ne  pouvoir 
que  pleurer ,  au  désespoir  de  trouver  infidèle 
un  amant  qu'elle  adorait,  s'était  frappée  de  trois 
coups  de  poignard.  Les  secours  qu'on  lui  pro- 
digua la  retinrent  sur  le  bord  du  tombeau ,  mais 
ils  ne  purent  lui  rendre  une  santé  assez  forte 
pour  supporter  la  fatigue  du  théâtre  sans  dan- 
ger ;  car ,  après  une  longue  convalescence ,  sa 
poitrine  était  si  faible  que  le  moindre  effort  la 
provoquait  à  des  crachemens  de  sang. 

Les  médecins,  en  l'obligeant  à  ne  plus  jouer  la 
comédie  ,  lui  ordonnèrent  l'air  de  la  campagne. 
Mademoiselle  Desgarcins  fut  habiter  une  mai- 
son isolée  au  milieu  des  champs ,  et  ne  garda 
que  deux  ou  trois  femmes  avec  elle.  Des  voleurs 
s'y  introduisirent  pendant  la  nuit,  les  forcèrent 
de  les  suivre  dans  la  cave  et  les  y  enchaînèrent; 
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Ils  prirent  tout  ce  qu'ils  trouvèrent  de  précieux, 
et  délibérèrent  ensuite,  devant  ces  infortunées, 
pour  savoir  s'il  n'était  pas  plus  prudent ,  pour 
assurer  le  secret  de  leur  crime ,  de  les  tuer  que 
de  les  laisser  dans  cet  état.  Mademoiselle  Des- 
garcins  les  supplia  avec  une  voix  si  touchante 
que  la  férocité  de  ces  brigands  en  fut  ébranlée. 
Ils  n'osèrent  pas  même  porter  leurs  mains  bar- 
bares sur  la  malheureuse  victime  de  leur  forfait, 
et  mademoiselle  Desgarcins  conserva  le  portrait 
de  sa  fille  entouré  de  brillants  qu'elle   avait  mis 
dans  son  sein.  Mais  étant  restée  plus  de  vingt- 
quatre  heures  dans  cette  situation  pénible  et  souf- 
frante, sans  prendre  de  nourriture  et  sans  cesser 
de  pousser  des  cris  et  des  gémissemens,  qui  ne 
furent  entendus  par  les  paysans  du  voisinage  que 
dans  la  journée  du  lendemain  de  ce  cruel  évé- 
nement, ses  organes  s'affaiblirent,  et  lorsqu'elle 
'termina  sa  carrière,  sa  raison  était  tout-à-fait 
perdue.  D'après  les  renseignemens  qui  m'ont 
été  donnés ,  mademoiselle  Desgarcins  doit  être 
morte  en  l'an  6  (  1797  ). 
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M"      DESR0S1ERS.() 


M»eiV.  Diwal  Desrosiers  jouait  la  comédie  à 
Rouen  quand  elle  reçut  un  ordre  de  début 
pour  la  comédie  française.  Elle  parut  sur  le 
théâtre  français,  le  4  fructidor  an  10  (  1802  ), 
sans  avoir  voulu  être  annoncée  sur  l'affiche, 
dans  le  rôle  de  Clarice  du  Menteur  ,  et  ensuite 
dans  celui  de  Silvia  des  Jeux  de  l'Amour  et 
du  Hasard  qu'elle  joua  trois  jours  après.  On 
la  reçut  sociétaire  le  1".  germinal  de  l'an  12 
(1804). 

La  figure  de  Mlle.  Desrosiers  était  distinguée , 
mais  calme  ou  agitée ,  l'on  voyait  transpirer  à 
travers  ses  traits  un  air  triste  et  souvent  doulou- 
reux. 

Sa  taille  était  au-dessus  de  la  moyenne ,  et 
son  maintien  avait  plus  de  décence  que  de  grâ- 
ces. Son  débit  n'avait  pas  de  chaleur,  mais  il 
était  juste  et  ses  intentions  vraies.  On  l'applau- 
dit beaucoup  dans  le  rôle  de  Mme.  Gercourt  du 
Tartuffe  des  mœurs,  que  son  auteur  M.  Chéron 
lui  confia.  Je  l'avais  connue  en  province  avant 
Son  premier  début  à  Paris ,  qui  eut  lieu  le  2 
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floréal  de  Fan  6  (  1798),  sur  le  théâtre  de  1*0- 
déon.  Elle  joua  le  rôle  d'Androniaquc  avec 
beaucoup  de  succès.  On  lui  avait  conseillé  de 
renoncer  à  la  tragédie  où  elle  n'était  point  dé- 
placée, mais  qu'une  santé  languissante  ne  lui 
permettait  pas  de  jouer  long-tems.  L'esprit  de 
Mlle.  Desrosiers  était  cultivé ,  elle  avait  une  rai- 
son, une  prudence  qu'on  rencontre  rarement 
dans  une  jeune  personne  ,  et  tout  intéressait  en 
elle. 

Cette  actrice  ,  toujours  souffrante,  cessa  de 
paraître  au  théâtre  pour  suivre  le  régime  sévère, 
que  l'état  alarmant  de  sa  santé  exigeait.  L'habi- 
tude de  ses  maux ,  et  la  douceur  de  son  carac- 
tère lui  firent  supporter  ses  douleurs  avec  rési- 
gnation   Singulièrement  affectée  de  la  perte 

d'un  enfant  qu'elle  avait  eu  d'un  homme  qu'elle 
aimait  beaucoup  et  qui  eut  des  procédés  qui 
blessèrent  son  cœur ,  Mlle.  Desrosiers  tourna  ses 
sentimens  du  côté  de  la  religion,  et  quand  la 
mort  vint  la  frapper,  elle  en  remplissait  tous 
les  devoirs  avec  la  plus  grande  rigidité.  C'est  le 
8  août  1807  ,  à  Tâge  de  trente-un  ans,  quelle 
descendit  dans  la  tombe.  Elle  voulut  être  ense- 
velie à  côté  de  son  père  qu'elle  avait  perdu  de- 
puis peu  de  tems.  Espérant  que  la  connaissance 
de  la  cause  de  ses  longues  souffrances  pourrait 
être  utile  à  l'humanité ,  MUe.  Desrosiers  deman- 
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da  que  son  corps  fût  ouvert,  et  sa  volonté  fut 
exécutée.  On  lui  trouva  le  péricarde  singuliè- 
rement rapetissé  et  accompagné  d'une  poche 
<jui  renfermait  des  cailloux,  unis  comme  des 
pierres  à  fusil,  dont  l'un  touché  par  le  scalpel, 
produisit  du  feu. 
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MME  VESTRIS. 


otarie  Rose  Gourgaud  Dugazon,  femme  d'An 
giolo-Marie-Gaspard  Vestris. 

Madame  Yestris  débuta  à  la  Come'die  Fran- 
çaise, le  i5  décembre  1748,  par  le  rôle  d'Ame- 
naïde  (Tancrède)  ;  elle  joua  ensuite  Ariane, 
Idamé  (  1" Orphelin  de  la  Chine  )  ,  Celimène 
du  Misantrope,  la  Marquise  de  la  Surprise  de 
l'Amour,  etc.  Si  elle  n'obtint  pas  un  brillant 
succès  dans  la  comédie ,  son  triomphe  fut  com- 
plet dans  la  tragédie. 

Cette  actrice  d'une  taille  médiocre  avait  une 
figure  charmante  et  l'une  des  plus  agréables  que 
l'on  ait  vue  au  théâtre.  La  beauté  de  ses  bras  a 
été  chantée ,  et  peu  d'actrices  ont  été  douées 
d'un  plus  beau  physique. 

En  lisant  ce  que  dit  l'éditeur  des  Mémoires 
de  mademoiselle  Dumesnil  du  talent  de  madame 
Vestris ,  il  est  facile  de  s'apercevoir  que  le  cé- 
lèbre tragédien  de  qui  elle  était  l'élève  s'était  sin- 
gulièrement prévenu  en  sa  faveur.  «  Il  n'y  a 
jamais  eu  de  comédienne , (dit  cet  éditeur,  sans 
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en  excepter  mademoiselle  Clairon),  qui  ait  eu 
plus  de  décence  et  plus  de  noblesse  que  ma- 
dame Yeslris.  Il  ne  tient  qu'aux  élèves  de  pren- 
dre ,  pour  guide ,  ce  précieux  modèle  qui  ne 
les  égarera  point,  et  dont  le  beau  genre  doit  con- 
server la  dignité  de  la  scène  française.  Quel- 
qu'un faisant  avec  raison  devant  Lekain  l'éloge 
de  mademoiselle  Clairon  dans  Yiriate  :  Avez- 
vous  vu  Rosette 9  répondit-il ,  c  est  ainsi  qu'il  ap- 
pelait madame  Yestris,  son  écolière  ?  Yoyez-la , 
et  vous  conviendrez  que  vous  n'avez  rien  perdu. 
Elle  est  effectivement  supérieure  dans  ce  rôle. 
Je  ne  parle  point  de  l'impression  prodigieuse 
qu'elle  a  faite  dans  Gabrielle  de  Yergy.  Plusieurs 
femmes  et  plusieurs  hommes  s'y  trouvèrent  assez 
mal  pour  qu'on  fût  obligé  de  les  emporter. 
C'était,  à  la  vérité,  dans  un  de  ces  morceaux 
d'effet  dont  une  excellente  actrice  est  toujours 
sûre.  Mais  je  me  rappelle  avec  admiration  son 
entrée ,  comment  la  convalescence  respire  dans 
tous  ses  traits  et  la  teinte  de  mélancolie  pro- 
fonde, noble  et  décente,  dont  elle  conserve  le 
caractère  pendant  toute  la  pièce,  ce  qui  est  d'une 
toute  autre  difficulté  que  les  morceaux  d'effet  ; 
ce  qui  constitue  le  vrai  talent  ». 

Ce  rôle  lui  appartient  en  propre.  Elle  en  a 
créé  deux  autres  dont  le  premier  offre  plus  de 
difficulté,  je  veux  parler  de  celui  de  Frédégond» 
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dans  La  tragédie  de  Macbeth ,  par  Ducis.  Avec 
quelle  supériorité  d'intelligence,  dit -il,  avec 
quelle  souplesse  et  quelle  vigueur  elle  a  rendu 
la  brûlante  ambition  et  l'exécrable  fermeté  de 
ce  personnage!  Comme  elle  a  surtout  été  ex- 
traordinaire ,  au  cinquième  acte ,  dans  la  scène 
du  Somnambule  d'où  dépendait  le  sort  de  l'ou- 
vrage !  Comme  elle  a  frappé  d'immobilité  et  de 
surprise  tous  les  spectateurs!  Quelle  attention  ! 
Quelle  terreur  ! :  Quel  silence  !  L'actrice  fran- 
çaise s'est  placée  à  côté  de  mademoiselle  Sidon, 
si  fameuse  en  Angleterre  dans  le  même  rôle  et 
dans  la  même  scène. 

C'est  avec  la  même  supériorité  qu'elle  a 
joué,  dans  Charles  IX,  le  rôle  de  Médicis  aussi 
de  sa  création.  Il  est  impossible  d'y  mettre  plus 
de  grandeur,  plus  de  vérité  et  une  politique  plus 
profonde ,  etc. 

Yoici  lcsjugemcns  que  porte  Laharpe  de  cette 
actrice ,  après  en  avoir  fait  un  éloge  outré ,  sur- 
tout dans  le  rôle  de  Jeanne  de  Naples  qu'il  lui 
avait  confié  :  «Madame  Yestris  a  seule  une  intel- 
ligence sûre  et  une  intelligence  toujours  tragi- 
que, mais  malheureusement  la  nature  de  son  or- 
gane ne  la  sert  pas  si  bien  que  son  esprit  ;  sa  voix 
s'épaissit  dans  la  passion  et  dans  les  larmes;  elle 
sent  plus  qu'elle  ne  communique.  Elève  de  Le- 


kain  et  pleine  de  ses  leçons,  elle  rend  mieux  ce 
qui  est  fort  que  ce  qui  est  doux  ». 

L'on  doit  conclure  ,  d'après  ces  deux  juge- 
mens,  que  madame  Yestris  avait  beaucoup  de 
talent,  mais  qu'elle  était  bien  inférieure  à  ma- 
demoiselle Clairon.  Je  n'ai  point  vu  cette  der- 
nière ,  mais  j'ai  suivi  pendant  plusieurs  années 
les  représentations  de  madame  Fleury ,  et  l'opi- 
nion de  Lekain  et  celle  de  Laharpe  m'ont  tou- 
jours étonné.  Madame  Yestris  avait  de  la  dignité^ 
mais  une  dignité  d'étiquette  ;  son  débit  était 
plein  de  chaleur,  mais  son  âme  était  froide.  On 
ne  pouvait,  il  est  vrai,  lui  refuser  une  diction 
raisonnée,  une  belle  représentation  et  beaucoup 
d'énergie  ;  mais  il  lui  était  impossible  de  sup- 
pléer aux  qualités  que  la  nature  lui  avait  refu- 
sées par  des  combinaisons,  et  c'était  parce  qu'on 
reconnaissait  ces  mêmes  combinaisons  dans  sa 
diction,  dans  son  jeu,  dans  ses  attitudes,  que 
l'illusion  qu'elle  produisait  était  de  courte  du- 
rée, et  qu'on  applaudissait  en  elle  l'actrice  la- 
borieuse et  la  comédienne  de  l'art. 

L'on  peut,  sans  injustice,  attribuer  en  partie 
la  grande  réputation  de  madame  Yestris  à  la 
protection  trop  éclatante  que  lui  accorda  un 
personnage  puissant,  qui  avait  le  Théâtre  Fran- 
çais sous  son  autorité.  Cette  partialité  poussée 
jusqu'à  l'arbitraire  obligea  mademoiselle  Saint- 
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val ,  bien  supérieure,  à  quitter  la  Comédie  Fran- 
çaise. J'en  dirai  les  motifs,  quand  je  parlerai 
de  cette  dernière;  je  ferai  connaître  quelques 
circonstances  de  cette  rivalité  qui  divisa  les  co- 
médiens français,  rivalité  bien  autrement  scan- 
daleuse que  celle  de  mademoiselle  Duchesnois 
et  de  mademoiselle  Georges,  et  qu'il  n'est  pas 
inutile  de  rappeler  dans  un  moment  où  Ton  s'oc- 
cupe ,  à  ce  que  l'on  assure ,  de  corriger  les  vices 
de  notre  administration  théâtrale. 

Madame  Vestris  passa  au  théâtre  de  la  rue 
Richelieu  avec  ceux  de  ses  camarades  qui  s'y 
réunirent.  Elle  fit,  en  Fan  6  (1-797),  Partie  du 
théâtre  français  de  la  rue  Fcydeau  ,  et  elle  se 
joignit  à  la  réunion  générale  ,  qui  s'effectua  le 
11  prairial  an  6  (1798). 

Ainsi  que  plusieurs  autres  actrices  renommées 
parleur  mérite,  madame  Yestris  voulut  braver 
le  tems.  En  vain  la  froideur  du  public ,  les  con- 
seils de  divers  critiques  l'avertissaient  qu'elle  de- 
vait songer  a  la  retraite ,  et  ses  facultés  étaient 
prcsqu' éteintes,  lorsqu'elle  se  décida  à  quitter 
le  théâtre.  — Voici  comment  le  censeur  dramati- 
que d'alors  parle  de  ce  tte  actrice  :  «  Il  lui  a  toujours 
manqué ,  même  dans  son  meilleur  tems  ,  ce  qui 
est  indispensable  pour  jouer  la  tragédie,  une 
âme  ;  elle  y  supplée  par  beaucoup  d'art ,  assez 
de  noblesse ,  de  beaux  moyens  et  une  diction 
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assez  pure,  quoique  singulièrement  affectée.  — 
Maintenant ,  tous  ces  avantages  ont  disparu  ; 
beauté ,  noblesse  ,  prononciation  ,  elle  a  tout 
perdu ,  et  la  décomposition  de  son  physique  a 
tellement  entraîné  celle  de  son  talent  qu'elle  est 
devenue  méconnaissable  ». 

On  lui  accorda,  sur  ses  sollicitations,  et  sa 
retraite  et  une  représentation  sur  le  théâtre  de 
T Opéra  où  les  comédiens  français  jouèrent  la 
tragédie  d'Esther ,  qui  n'avait  pas  été  représen- 
tée depuis  1721.  Elle  fut  suivie  d'un  ballet  exé- 
cuté par  les  premiers  sujets  de  l'Opéra.  Cette 
représentation,  qui  eut  lieu  le  i3  prairial  an  n 
(i8o3),  fut  très-brillante ,  et  la  recette  fut  con- 
sidérable. Madame  Yes tris  mourut  le  i/j.  vendé- 
miaire de  l'an  i3  (1804). 

L'on  a  beaucoup  vanté  l'esprit  de  madame 
Yestris  et  surtout  sa  décence .  Yoici ,  parmi  les 
anecdotes  qui  la  concernent ,  un  échantillon  de 
son  goût...  Cette  actrice  se  rendit  un  jour  chez 
Voltaire  alors  âgé  de  quatrevingt  ans,  pour  voir 
s'il  avait  fini  le  rôle  qu'il  lui  avait  promis  de 
retoucher,  et  lui  demanda  s'il  avait  tenu  sa  pro- 
messe. Oui,  madame,  répondit-il;  j  ai  travaillé 
pour  vous  toute  la  nuit  comme  un  jeune  homme 
de  vingt  ans.  Cela  est  possible  ,  dit-elle ,  mais  ce 
n'est  qu'en  rature....  Il  y  a  de  la  hardiesse  dépla- 
cée et  non  de  l'esprit  dans  ce  prétendu  bon  mot. 
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M"    RAUCOURT* 


Cette  actrice  jouit  d'une  grande  réputation 
et  l'on  ne  saurait  lui  refuser,  sans  injustice, 
une  place  honorable  à  la  cour  de  Melpomène; 
mais  on  aurait  tort  de  lui  accorder  le  premier 
rang. 

La  taille  de  MIIe.  Raucourt  était  superbe  , 
son  œil  très-beau,  sa  figure  majestueuse  ,  et  son 
maintien  rempli  de    dignité 

Privée  de  cette  chaleur  expansive,  sans  la- 
quelle on  ne  peut  rendre  l'amour  maternel , 
la  tendresse ,  la  douleur ,  il  restait  encore  un 
assez  beau  domaine  à  MIle.  Raucourt  supérieure 
dans  les  rôles  de  force ,  de  représentation  et  de 
magnanimité..  Elle  était  magnifique  dans  Sérni- 
ramis  et  tout-à-fait  bien  placée  dans  Athalie, 
dans  Cléopâtre  (  Rodogune  ) ,  dans  Léontine 
(  Héraclius  )  ,  et  dans  tous  les  rôles  de  ce 
genre. 

L'organe  de  cette  tragédienne  n'était  point 
agréable  ;  elle  en  tirait  des  sons  voilés  et  quel- 
quefois durs,  et  il  n'était  véritablement  tragique 
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que  dans  la  fureur  et  dans  le  desespoir;  sa  dic- 
tion était  grave  et  solennelle  ;  elle  scandait  sou- 
vent les  vers  d'une  manière' lente  et  monotone; 
ses  gestes  emphatiques  ou  trop  familiers  ren- 
daient par  fois  son  jeu  en  contradiction  avec 
l'intention  de  l'auteur,  et  une  inclinaison  de 
corps,  dont  elle  ne  s'est  jamais  entièrement  cor- 
rigée ;  nuisait  singulièrement  à  la  régularité  de 
ses  attitudes. 

Mlle.  Raucourt débuta,  le  23  septembre  1772, 
par  le  rôle  de  Didon,  et  elle  fut  reçue  en  1773. 
Quelques  années  après,  une  affaire  désagréable, 
étrangère  au  théâtre,  et  par  conséquent  hors  de 
mon  sujet,  l'obligea  à  quitter  la  comédie  fran- 
çaise. L'influence  du  prince  d'H...  que  Mlle.  Àr- 
noult  dirigeait,  neut  pas  de  peine  à  obtenir  son 
rappel  de  M.  le  premier  Gentilhomme  de  la 
chambre  qui  protégeait  M1Ie.  Vestris  contre 
lVJ1Ie.  Saintval  aînée ,  etM1Ie.  Raucourt  reparut j 
le  11  septembre  1779,  dans  le  rôle  de  Didon. 

Voici  ce  qu'on  lit  dans  une  feuille  de  cette 
époque,  du  i3  du  même  mois  :  «  La  demoi- 
»  selle  Ptaucourt  paraU  avoir  conservé  les  beaux 
»  moyens  que  la  nature  lui  avait  donnés,  et  du 
»  reste,  avoir  rapporté  les  défauts  qu'on  lui 
»  reprochait  ,  tels  qu'une  affectation  outrée 
»  dans  sa  façon  de  scander  les  vers,  une  len- 
»  teur  ennuyeuse,  de  grands  vilains  bras ,  une 


»  inclinaison  de  corps  continuelle  ,  peu  de 
»  sensibilité,  et  quelquefois  un  jeu  faux.  Ses 
»  partisans  Font  applaudie  à  tout  rompre ,  et 
»  la  Dlle.  Arhoult, 'avec  une.  quantité  d'autres 
»  femmes,  faisaient  cabale  à  l'orchestre  pour 
»  cette  illustre  amie. 

Du  1 4 ,  «  la  DIIe.  Raucourt  a  surtout  rap- 
»  porté  une  grande  insolence.  Elle  a  fait  sen- 
y>  tir  à  la  D1Ie.  Saintval  cadette  la  supériorité 
»  des  protections  qu'elle  avait ,  et  lui  a  déclaré 
»  qu'elle  la  dépouillerait  de  ses  rôles.  Celle-ci , 
»  en  conséquence,  demande  qu'on  les  lui  assure , 
»  ou  sa  retraite  :  nouvelle  fermentation  dans  le 
»  tripot  ». 

Je  n'ai  vu  Mme.  Raucourt  que  plus  de  vingt 
années  après,  et  l'on  reconnaissait  parfaitement 
des  restes  sensibles  des  défauts  qu'on  lui  repro- 
che dans  ces  articles..:  L'usage  de  la  scène  qu'elle 
possédait  au  suprême  degré ,  l'aplomb  et  l'aisance 
qu'elle  avait  acquis  ne  purent  triompher  de  ces 
graves  imperfections. 

En  1794?  Mlle-  Raucourt  rassembla  au  théâtre 
de  Louvois  une  partie  des  comédiens  français 
que  les  événemens  révolutionnaires  avaient  dis- 
persés. Elle  passa  ensuite  à  celui  de  la  rue  de 
Richelieu,  après  la  réunion  générale;  et  Buo- 
naparte  lui  accorda  le  privilège  des  théâtres 
français  dans  le  royaume  d'Italie.  L'abbé  Geof- 
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jroy  se  déclara  le  chevalier  de  M1!e.  Raucourt; 
chaque  feuilleton  du  journal  des  Débats  était 
autant  de  panégyrique  de  cette  tragédienne  ;  et, 
s'il  ne  put  réussir  à  la  placer  à  côté  des  Dûmes., 
nil,  des  Clairon  et  des  Saintval,  il  est  certain 
qu'il  agrandit  singulièrement  sa  réputation ; 

MIIe.  Raucourt  qui  avait  acheté  une  très-belle 
terre  \  sur  les  bords  de  la  Loire .  dans  le  dépar- 
tement dd  Loiret  »  partageait  son  tems  entre  ce 
séjour  enchanteur  et  Paris  où  elle  avait  établi 
son  domicile  sur  la  paroisse  St.-Roeh. 

C'est  au  moment  où  cette  actrice  s'occupait 
de  sa  représentation  de  retraite  f  que  la  mort 
vint  la  surprendre,  le  i5  janvier  i8i5.  Ses  der*- 
nières  années  furent  marquées  par  de  nombreux 
bienfaits ,  et  peu  de  jours  avant  son  trépas ,  elle 
avait  donné  une  somme  de  1,000  fr.  au  curé  de 
sa  paroisse  pour  qu'il  la  distribuât  aux  indigens. 
Nonobstant  cette  conduite  qui  respire  la  charité 
chrétienne  ,  ce  prêtre  qui  recevait  leS  fréquen- 
tes aumônes  de  Mlle:  Raucourt  et  qui  la  visitait 
souvent,  refusa  de  recevoir  dans  son  église  le 
corps  de  celle  dont  il  aurait  du  honorer  la  mé- 
moire ,  et  que  sa  rigidité  scandaleuse  ne  pouvait 
flétrir.  Il  viola  les  lois  de  l'État,  résista  à  là 
force  avec  une  obstination  que  les  ordres  du  Roi 
condamnèrent  sans  pouvoir  la  réduire,  puisque 
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M.  le  curé  chargea  un  prêtre  subalterne  de  les 
exécuter. 

3VL  Victor  (  Lerehours  ),  jeune  acteur  tragi- 
que a  publié  une  relation  de  cet  événement,  et 
je  ne  saurais  mieux  terminer  cette  notice  qu'en 

en  citant  quelques    passages 

«  On  était  arrivé  de  leglise,  dit  M.  Victor,  plus 
de  quinze  mille  personnes  de  tout  âge,  de  tout 
rang,  de  tout  sexe,  en  encombraientles  avenues; 
la  foule  y  pénètre  par  les  portes  latérales  qui 
étaient  restées  ouvertes;  en  un  instant,  elle 
est  remplie.  On  ne  se  contente  pas  de  ce  facile 
triomphe  :  on  veut  que  la  cérémonie  s'effectue 
dans  toutes  les  règles,  et  que  mademoiselle  Fi  au- 
tour tait  les  honneurs  de  la  grande  porte.  En  vain 
on  somme  le  suisse  de  l'ouvrir  ;  on  essaie  alors  dj 
renfoncer  ;  onbrise  les  chaises  ,  mais  la  porte, 
aussi  inébranlable  que  le  curé,  résiste  à  toutes 
les  tentatives, 

Pendr.nt  que  les  uns  se  livraient  à  cette  attaque 
infructueuse  ,  les  autres  demandaient  des  prê- 
tres à  grands  cris.  Effrayé  de  cet  événement  et 
ne  se  jugeant  pas  en  sûreté  dans  son  domicile  , 
M.  le  curé  s'était  retranché  au  \\)m\  de  la  sacrifl 
tie.  Des  personnes  qui,  à  l'approche  du  convoi , 
étaient  allées  lui  adresser  de  nouvelles  supplica- 
tions, et  qu'il  venait  de  repou&or  impito; 
ment,  annoncèrent  son  inflexibilité  et  sa  déter- 
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mination  de  périr  plutôt  que  d'enfreindre  Ieâ 
ordres  qu'il  disait  avoir  reçus  du  Chapitre  mé^ 
tropolitain.  Alors  le  tumulte  fut  à  son  comble. 
Des  murmures  séditieux  commençaient  déjà  à 
se  faire  entendre  ;  quelques  individus  propo- 
saient de  conduire  le  corps ,  à  travers  la  ville , 
jusqu'à  l'archevêché,  et  de  demander  au  Cha- 
pitre raison  de  sa  barbare  intolérance;  quelques 
autres  voulaient  se  porter  aux  Tuileries  pour 
connaître  les  ordres  du  Roi.  La  fermentation 
des  esprits  devenait  telle  qu'on  paraissait  prêt 
à  se  livrer  à  toutes  les  extrémités.  Depuis  long- 
tems  on  n'avait  vu  se  passer  dans  une  église  une 
scène  aussi  scandaleuse  3  et  le  moment  appro- 
chait où  d'une  étincelle  pouvait  naître  un  in- 
cendie  »  ■■■»  i : 

La  garde  était  survenue;  un  piquet  de  gen^ 
clarine  rie  était  rangé  devant  l'égîise.  Les  corné-* 
diens  français  gagnaient  le  cimetière  en  toute 
hâte,  et  paraissaient  avoir  renoncé  volontaire- 
ment à  un  triomphe  qu'ils  craignaient  d'acheter 

trop  cher 

Les  têtes  les  plus  animées  étaient  restées  dans 
l'église.  Quelques  personnes  sorties  avec  moi  les 
appellent,  et  sans  les  attendre  s'élancent  vers  le 
corbillard.  On  se  jette  sur  les  chevaux  ,  et  la 
foule  accourant  de  toutes*  parts  parvient  à  l'ar- 
rêter à  l'entrée  de  la  rue  Traversière. 
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A  peine  cst-il  de  retour  devant  l'église  qu'on 
se  précipite  sur  le  cercueil.  Chacun  se  dispute 
l'honneur  de  le  porter  et  de  l'introduire  dans  lé 
lieu  saint.  La  grande  porte  s'ouvre.   On  ne  se 
donne  pas  le  tems  d'ouvrir  le  chœur  ;  les  balus- 
trades en  sont  franchies,  et  le  corps  est  déposé 
au  pied  de  Fautel.  En  un  instant  tous  les  cierges 
«ont  allumés  ,  et  l'église  offre  tout  l'apparei 
d'une  cérémonie  depuis  long-tems  préparée.  1 
arrive  alors  des  ordres  du  Roi  qui  préservent  d< 
rendre  à  mademoiselle  Raucourt  les  devoirs  fu- 
nèbres dûs  à  tous  les  Chrétiens.  Les  voûtes  re 
tenlissent  d'applaudissemens.  Le  curé  est  appel- 
avec  des  cris  forcenés.  Les  officiers  de  polïci 
montés  sur  les  marches  de  l'autel  veulent  ha 
ranguer  ia  multitude  ;  on  ne  les  écoute  pas.  L 
curé!  Le  curé!  est  le  seul  cri  qui  se  fait  entendre 
Enfin  on  voit  paraître  un  prêtre  suivi  d'ui 
porte-croix  et  de  deux  chantres.  Aussitôt  la  sern 
change.  A  la  vue  du  ministre,  le  tumulte  s'apaise 
et  le  recueillement  le  plus  profond  règne  dai 
toute  l'assemblée.  Jamais  à  un  scandale  plus  vie 
lent  ne  succéda  aussi  subitement  un  spectael 
J)lus  édifiant.  Le  prêtre  officie  et  fait  les  cerf 
krionies  accoutumées  au  milieu  d'un  religieux  s 
lence.  Le  service  terminé,  il  reconduit  le  coq 
jusqu'à  la  porte  de  l'église,  et  le  peuple  sali 
tait  le  replace  lui-même  dans  le  corbillard. 


Après  la  station  d'usage  devant  le  Théâtre 
Fi  aurais,  le  convai  cp^tinu^  $a  marche  et  arriva 
au  cimetière  du  Père  -  la  -  Chaise  ,  suivi  d'une 
foule  de  citoyens  de  tout  rang,  jaloux  d'honorer 
le  talent  d'une  famine  célèbre  jusqu'à  sa  der- 
nière demeure.  Là,  sur  les  bords  de  la  tombe, 
un  vieillard  respectable  prononça  au  milieu  des 
larmes  des  assislans  quelques  paroles  sur  l'évè-? 
nement  qui  venait  de  se  passer,  et  ^'abstenant 
de  vanter  les  talens  de  la  défunte,  crut  ne  pou- 
voir mieux  faire  son  éloge  qu'en  rappelant  la 
bonté  de  son  cœur  et  sa  religieuse  bienfaisance, 
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LAROCHELLE   (+), 


Cet  acteur  débuta,  le  12  décembre  1782  ,  pai 
le  rôle  de  Dave  dans  FAndrienne  et  par  celu 
de  la  Branche  dans  Crispin  rival.  Le  succès  qui 
obtint  fut  des  mieux  mérités  ;  et  son  insouciance 
qui  allait  jusqu'à* la  paresse,  fut  la  cause  quoi 
ne  le  reçut  qu'en  1787, 

La  Rochelle  est  encore  un  exemple  qui  prouv» 
que  le  genre  de  talent  d'un  acteur  est  souven 
en  contradiction  avec  son  caractère  et  ses  qua 
lités  personnelles.  La  Rochelle  avait  des  mœur 
douces,  une  probité  sans  tache,  et  on  peut  1 
classer  parmi  les  hommes  de  bien  qui  honorer 
la  société;  néanmoins,  jamais  comédien  n'a  c 
au  théâtre  plus  d'effronterie,  plus  d'impudent 
et  plus  de  cette  audace  qui  ne  comptant  poi 
rien  les  coups  de  bâton  doit  terminer  ses  exploi 
aux  galères. 

La  figure  de  la  Rochelle  était  expressive,  se 
œil  vif  et  son  air  souple  et  rusé.  Il  réunissait 
ces  avantages  du  mordant  et  beaucoup  de  1 
serve  du  sang-froid  et  un  aplomb  peu  commu 
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Il  avait  beaucoup  d'intelligence ,  mais  son  inac  i 
tion  en  paralysait  quelquefois  les  effets.  On  lui 
a  reproché  de  ne  pas  nuancer  sa  die  lion  ,  de 
manquer  de  justesse  dans  ses  intonations,  de 
s'écarter  souvent  de  l'intention  de  l'auteur,  et 
de  s'abandonner  à  la  première  impulsion  de  son 
talent.  Ces  reproches  étaient  fondés  ainsi  que 
celui  de  ne  pas  savoir  ses  rôles,  et  cela  par  suite 
de  ce  penchant  irrésistible  qui  Feu  traînait  vers 
la  paresse. 

On  se  rappellera  ïong-temsavec  quelle  origi- 
nalité il  jouait  liafjîe  des  deux  Frères.  Il  annon- 
çait par  une  scène  muette  aussi  comique  que  naïve 
ces  mots  significatifs,  mais  bien  naturels  qu'il 
dit  en  entrant  en  scène  ,  ça  va  mal.,  ça  va  mal... 
On  peut  le  citer  comme  supérieur  dans  Bazile 
de  Figaro,  le  procureur  duPlnlinte  de  Molière, 
M.  Desmazures  de  la  fausse  Agnès,  Pirloa  de 
la  maison  de  Molière,  M.  Pot-de-viu  de  l'Ecole 
des  bourgeois,  Ambroisc  du  vieux  Célibataire, 
Robertot  de  l'Avocat,  M.  Decrac  dans  son  petit 
castel ,  Bave  de  l'Andrienne ,  Jacques  Splin  d» 
Conteur  ;  et  ce  fui  sa  manière  comique  et  frap- 
pante de  vérité  d'imiter  l'accent  anglais  qui  con- 
tribua pour  beaucoup  à  la  réussite  de  cette  ctor 
médie. 

Une  chose  assez  singulière ,  c'est-à-dire,  une 
nouvelle  contradiction  que  l'on  doit  faire  re~ 


marquer  dans  ce  comédien,  c'est  que ,  au  milieu, 
de  la  négligence  qu'il  mettait  dans  ses  études,  il 
n'y  avait  pas  de  comédien  plus  exact  que  lui  a 
la  scène,  et  qu'il  soignait  un  rôle  ingrat  ou  favo- 
rable avec  une  égale  attention ,  qualité  des  plus 
rares  parmi  nos  comédiens  modernes. 

L'on  n'a  rendu  une  justice  entière  au  ta- 
lent de  la  Rochelle  que  sur  la  fin  de  la  carrière 
de  cet  acteur.  Cela  ne  paraîtra  pas  étonnant ,  si 
Ton  considère  qu'ayant  pour  émules  deux  grands 
comédiens,  Dugazon  et  Dazincourt ,  le  public 
a  dû  être  difficile  à  son  égard,  et  les  applaudis- 
«emens  qu'il  a  reçus  à  côté  d'eux  sont  une  preuve 
de  la  solidité  de  son  mérite. 

Après  une  courte  maladie ,  la  Rochelle  mou- 
rut presque  subitement  le  9  d'avril  1807  ,  et 
Ton  attribue  la  cause  du  son  trépas  à  un  ané- 
vrisme.  Ses  obsèques  furent  célébrées  avec  so- 
lennité, et  il  emporta  au  tombeau  1  affection  de. 
pes  camarades  et  l'estime  des  gens  de  bien. 
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G  AU  MONT. 


Gaumoot  jouait  avec  succès  au  théâtre  $e 
mademoiselle  Montansier,  quand  il  fut  appelé 
a  la  Comédie  Française ,  qui  s'était  réunie  ai} 
théâtre  de  la  rue  Feydeau  en  Fan  4  (l79^)» 

Le  physique  de  cet  acteur  convenait  aux,  rôles, 
à  manteau  qu'il  remplissait  avec  un  naturel  par- 
fait. Il  jouait  les  financiers  avec  distinction  , 
mais  il  était  supérieur  dans  les  grimes.  Il  avait 
de  la  candeur  et  de  la  verve,  un  jeu  aisé,  des 
manières  franches ,  une  diction  jqste  et  des  in- 
tentions comiques.  Il  réussissait  beaucoup  mieux 
flans  les,  pièces  de  Molière  ej  o>  Regnard  que 
dans  nos  congédies  modernes,  où  les  vieillards 
sont  peints  comme  le  ci-devant  jeune  homme 
et  les  valets  comme  des  imbécilles  pu,  des  cour- 
tisans. S3  grande  vérité  dans  les  vieillards  ne  fut 
pas  d'abord  appréciée.  Grandménil  1  qui  pair 
tageait  l'emploi  des  manteaux  avec  lui,  avait  un 
talent  çl'un  genre  tout  opposé  et  beaucoup  plus 
éclatant  ;  ce  qui  nuisit  d'abord  au  succès  de  Cau- 
ffion^  et  ce  ne  fut  que  peu  d'^mjées  ^vanj:  $$> 
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retraite  que  le  public  apprécia  son  talent.  Il  ne 
paraissait  plus  en  scène  sans  exciter  de  nom- 
breux applaudissemens.  On  lui  a  reproché  d'a- 
voir le  ton  trop  bourgeois.  11  n'avait  pourtant 
pas  l'air  commun.  Il  est  vrai  qu'il  se  livrait  à 
une  grosse  gaîté,  mais  avec  tant  de  franchise  que 
les  spectateurs  les  plus  enclins  à  la  tristesse  finis- 
saient par  la  partager.  Plusieurs  critiques  ont 
prétendu  qu'il  se  permettait  des  charges  que  le 
goût  et  le  bon  sens  condamnent.  L'on  distingue 
même  parmi  ces  littérateurs  des  juges  éclairés  et 
équitables.  Caumont  se  livrait  à  l'impulsion  de  sa 
verve.  Il  avait  beaucoup  de  bonhomie,  eteomme 
la  plupart  des  personnages  qui  composaient  son 
répertoire  ne  sont  séparés  que  par  des  nuances 
faibles  et  quelquefois  si  légères  qu'il  est  diffi- 
cile de  les  apercevoir  sans  une  grande  applica- 
tion d'esprit ,  l'on  peut  accuser  un  comédien 
d'è>*e  souvent  le  même  ,  quand  il  n'est  que  le  fi- 
dèle imitateur  de  la  nature. 

Attaqué  d'une  maladie  grave,  incurable  même, 
mais  qui  lui  laissait  pourtant  la  faculté  de  jouer 
quelquefois  ,  les  comédiens  français  ne  voulu- 
rent pas  consenlir  de  suite  à  la  retraite  de  cet 
acteur.  Jouez  peu  souvent,  lui  dirent-ils,  et  res- 
tez i.vec  nous...  Je  vous  remercie  de  votre  bonne 
intention,  répondit  l'honnête  Caumont,  mais  la 
pension  que  mon  travail  m'a  assurée  est  plus  que 


i3g 
suffisante  pour  mes  besoins,  et  ce  serait  indéli- 
cat d'accepter  une  part  que  je  ne  gagnerais  cer- 
tainement pas,  et  qui  appartient  de  droit  à  celui 
qui  me  remplacera  et  dont  vous  ne  pourriez 
vous  passer  sans  faire  souffrir  le  service  de  la 
comédie  et  sans  manquer  à  nos  devoirs  envers 
le  public.  Il  fut  inébranlable  dans  cette  résolu- 
tion, nonobstant  les  instances  de  ses  camarades, 
et  il  se  retira  au  commencement  de  Tan  9  (180 1). 
Il  mourut  deux  ans  après. 


YANHOYEt 


Cet  acteur ,  ne  à  Lille  t  quitta  Bruxelles  on  \\ 
jouait  Temploi  des  Pères  nobles,  se  rendit  à  Par 
ris  et  débuta,  Je  i  juillet  1777,  à  la  comédie 
française  par  le  rôle  d'Auguste  dans  Cinna;  il  joua 
ensuite  Danaiis  (Hipermnestre  )  ,  Zopire  (Ma- 
homet), Baliveau  (  la  Métromanie  ) ,  Euphé- 
mon  père  (l'Enfant  prodigue)  et  Licandre  (le 
Glorieux);  il  fut  reçu  ,  en  1779. 

On  ne  peut  placer  Vanhove  au  rang  des 
Brizard  et  des  Monvel.  Il  avait,  on  doit  le  dire, 
de  grands  défauts  ;  mais  il  avait  aussi  des  qua- 
lités très-estimables. 

Sa  taille,  son  air,  ses  manières,  son  ton  au- 
raient beaucoup  mieux  convenu  à  un  manufac-r 
turier,  ou  à  un  bourgeois  de  la  rue  St.-Denis 
qu'à  un  héros  de  théâtre.  Sa  voix  était  pâteuse 
et  forte ,  et  sa  diction  souvent  monotone  et  tou- 
jours pesante. 

Un  critique,  ou  plutôt  un  satirique,  avait 
peint  d'une  manière,  un  peu  exagérée  peut. être  r 
mais  à  coup  sûr,  très-originale,  ce  dernier 
défaut  dans  ces  quatre  vers 


Vanhove  pins  heureux  psalmodié  à  mon  gtf?  j 
Quel  succès  l'attendait  t>'ïl  eut  été  cui'ê  ! 
Sa  petite  paroisse  au  sermon  réunie 
Eut  souvent  de  Jésus  partagé  l'agonie. 

Voilà  sans  doute,  des  imperfections  qui  doi- 
vent prévenir  contre  le  talent  de  Vanhove  ;  je 
vais,  pour  affaiblir  l'effet  de  cette  prévention,  ail- 
lant que  la  chose  sera  possible  ,  mettre  en  oppo- 
sition le  bon  côté  du  talent  de  cet  acteur.  Sa 
figure  était  vénérable  ;  il  avait  du  pathétique, 
(et  itfème  de  la  sensibilité,  lorsquaen  s'echauffant 
il  modérait  ses  cris.  Il  touchait  quelquefois  l'âme 
des  spectateurs;  voici  lin  trait  qui  le  prouve  : 
Vanhove  jouait  don  Dicgue  (  leCid  ) ,  et  beau- 
coup de  personnes  versaient  des  larmes,  même 
au  parterre  :  un  jeune  homme  ,  voyant  son  voisin 
en  pleurs,  lui  dit  d'un  air  étonné  :  Comment  peut- 
on  pleurer  en  écoutant  Vanhove?  «  Monsieur, 
»  répliqua  celui-ci,  comme  on  pleurait  jadis  à 
»  la  passion  préchée  par  un  capucin  ».  le  mot 
est  plaisant ,  mais  les  larmes  sont  plus  vraies... 

'Cet  acteur  se  fesait  applaudir  dans  les  rôles 
qui  exigeaient  plus  de  raisonnement  que  de 
chaleur,  aussi  était-il  supérieur  dans  celui  de 
Couci  (  Adélaïde  Duguesclin  ).  On  lui  a  repro- 
ché avec  justice  de  ne  point  étudier ,  et  il  est  à 
présumer  que,  s'il  eût  travaillé,  il  aurait  réussi 
à  adoucir  l'énergie  et  quelquefois  l'aigreur  de. 


ses  acccns  qui  fcsaient  souvent  retentir  la  salle* 
et  n'étaient  point  alors  en  harmonie  avec  là 
voix  de  son  interlocuteur. 

Vanhove  avait  du  vrai  et  de  la  franchise  dans 
la  comédie,  et  il  joua  d'original,  en  1787,  le 
rôle  de  Courvai  dans  l'Ecole  des  Pères  avec  un 

grand  succès 

Cet  acteur  était  rempli  de  zèle  pour  ses  de- 
voirs, et  il  respectait  assez  le  puhlic  pour  ne 
jamais  refuser  un  rôle,  quelque  ingrat,  quelque 
court  qu'il  fût ,  dans  une  pièce  jugée  digne  de 

lui  plaire 

Le  parterre  se  montra  trop  sévère ,  et  même 
injuste  envers  lui,  et  il  ne  reconnut  son  mérite 
et  son  utilité  que  lorsqu'il  l'eut  perdu....  Yan- 
hove  mourut  en  Tan  1 1  (  i8o3). 

Le    peu  d'amour  que  cet  acteur  avait  pour 
l'étude  doit   faire   croire  qu'il  exerçait  sa  pro- 
fession comme   l'on  fait  un  métier  ;    aussi   ne 
s  occupait-il  de  son  rôle  que  sur  la  scène...  Dans 
l'entr'acte ,  il  oubliait  le  héros  pour  ne  penser 
qu'à  lui...  Je  me  rappelle  d'une  apostrophe  assez 
singulière  qu'il  adressa  à  Dublin,  costumier  de 
la  comédie, qui  enhommedegoûtavait  simplifié 
les  habits  tragiques  pour  les  rendre  moinslounLs 
et  plus  faciles  :  «  Àh  !  Monsieur  Dublin,  lui  dit 
»  Vanhove,  vous    faites  le   savant;    mais  que 
»   votre  perfectionnement  est  incommode!  Au- 
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trefois,  lorsque  je  jouais  Àgamemnon,  je 
pouvais  me  moucher  et  prendre  ma  prise  de 
tabac;  maintenant,  on  ne  sait  où  fourrer  son 
mouchoir  et  sa  tabatière.  Monsieur  Dublin 
a  supprimé  les  poches  au  costume  grec... 
ô  !  le  grand  homme ,  quelle  gloire  il  en  reti- 
rera! »  (r). 


(i)  Les  comédiens  qui  sont  si  jaloux  de  se  mettre  à  leur  aise,  sont 
mjet*  à  de  grandes  distractions  j  le  fait  suivant  peut  leur  servir 
de  leçons. 

Pendant  les  grandes  chaleurs,  on  donna,  sur  le  théâtre  de  Lille  , 
une  représentation  de  Mitliridate.  Un  acteur  nommé  Ducormier, 
d'une  taille  petite,  quoique  très-gros^  représentait  le  roi  de  Pont, 
il  étouffait  sous  sa  large  perruque,  qui  était  alors  de  rigueur  dans  le 
costume  tragique,  et  pour  se  donner  de  l'air,  il  était  sa  perruque  en 
quittant  la  scène,  et  se  couvrait  la  tête  d'un  petit  bonnet  blanc  qui 
étanchait  sa  sueur.  La  tragédie  avait  fait  grand  plaisir  ,  mais  à  la 
scène  où  Mitliridate  vient  chercher  Monime  pour  la  conduire  aux 
autels,  Ducormier,  occupé  dans  la  coulisse  à  donner  des  avis  aux 
gardes  qui  devaient  l'accompagner,  entend  sa  réplique,  oublie  saper 
ruque,  et  se  montre  avec  son  bonnet  blanc.  Il  parle,  on  l'interrompt 
jar  des  éclats  de  rirej  il  prend  de  l'humeur,  hausse  les  épaules,  et 
veut  continuer ,  mais  les  éclats  de  rire  redoublent.  Monime  qui 
avait  bien  envie  de  partager  la  gaîté  qui  s'était  emparée  des  specta- 
teursy  se  couvrait  le  visage  avec  le  mouchoir  destiné  à  recevoir  ses 
larmes.  Ducormier  s'en  aperçoit,  et,  ne  pouvant  retenir  son  indi- 
gnation, s'écrie  :  Mademoiselle  ,  cela  est  de  la  dern/ère  indécence. — 
Indécence?  répond  Monime  en  donnant  un  libre  essor  à  son  envie 
de  rire,  c'est  vous,  monsieur,  qui  l'êtes  avec  votre  bonnet  de  nuit. 
Mithridate,  qui  tenait  un  énorme  chapeau  de  la  main  droite,  porte 
la  gauche  à  sa  tête,  reconnaît  sa  distraction,  et  dit  au  parterre  :  Par- 
don, messieurs,  je  vois  maintenant  que  c'est  moi  qui  suis  un  sot. 
Le  public  était  de  trop  bonne  humeur  pour  se  fâcher  de  cette  nou- 
velle impertinence,  et  il  applaudit  Ducormier  qui  fît  remettre  sa  per- 
ruque pour  reparaître  avec  plus  d'assurance  que  jamais. 
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MLLB    FLEURY. 


Mademoiselle  Bernardy  Fleury ,  firhme  de 
M.  Cheftel,  avait  reçu  des  leçons  de  Larive  dans 
le  tettis  qu'elle  jouait  l'opéra-comique.  Il  y  avait 
huit  ans  quelle  desservait  le  temple  d'Euterpe , 
lorsqu'elle  parut  sur  le  Théâtre  Français,  le  a3 
octobre  1786,  dans  le  rôle  d'Hipermncstre.  Une 
figure  charmante,  une  belle  taille,  un  organe 
tendre  et  flexible  et  beaucoup  de  sensibilité  lui 
méritèrent  un  accueil  flatte ur.  Elle  joua  succes- 
sivement Didon,  Zaïre,  Andromaque ,  Ame- 
na ide  ;  et  la  faiblesse  de  Sa  constitution ,  qui  tra- 
hissait souvent  son  intelligence,  s'opposa  seule 
à  ce  que  mademoiselle  Fleury  ne  portât  le  dia- 
dème avec  éclat. 

«  Cette  jeune  actrice ,  dit  l'éditeur  des  mé- 
moires de  mademoiselle  Dumesnil,  a  de  la  sen- 
sibilité. Elle  a  eu  de  beaux  momens  dans  là  tra- 
gédie d'Achille  et  Briséis  qu'on  vient  de  re- 
prendre. Elle  conçoit  bien  son  rôle.  Son  aban- 
don aux  pieds  de  son  père  est  vraiment  tragique  ; 
son  abandon  aux  genoux  d'Achille  est  touchant, 


mais  elle  n'y  a  pas  encore  saisi  ce  juste  milieu  j 
si  difficile  à  la  vérité  ,  entre  l'emportement  au- 
quel sa  situation  pénible  lui  permet  de  se  livrer 
en  implorant  son  âmârit,  et  la  retenue  qu'elle 
doit  à  son  sexe  dont  rien  ne  l'autorise  à  se  dis- 
penser. Il  ne  lui  est  pas  permis  d'être  aux  genoux 
d'Achille  comme  aux  genoux  de  son  père  ».    • 

Je  dois  cependant  faire  observer  que  sa  dic^ 
tion  était  parfois  monotone,  quelle  avait  une 
inclinaison  de  corps  qui  nuisait  à  la  dignité  de 
ses  attitudes ,  que  son  jeu  était  lent ,  et  que  c'est 
mademoiselle  Fleury  qui  a  mis  le  déployement 
du  mouchoir  à  la  mode. 

Le  délabrement  de  sa  santé  l'obligea  à  quitter 
le  théâtre  en  1807,  et  le  rôle  de  Pulchérie  (He- 
raclius)  est  le  dernier  qu'elle  joua.  Retirée  avefc 
son  mari,  M.  Gheftel,  dans  une  maison  de  cant- 
pagne ,  aux  environs  de  Paris ,  mademoiselle 
Fleury  termina  sa  carrière  en  18 1 8. 
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MLLE  FANNIER. 


Alexandrine-Louise  F annier  femme  G  as  se 
Mademoiselle  Fannier  débuta  le  1 1  janvier  i  -6 ... 
par  le  rôle  de  Finette  du  Dissipateur  et  par  h 
Soubrette  du  Préjugé  vaincu. 

Madame  Belcour  et  mademoiselle  Luzi  s* 
partageaient  l'emploi  des  soubrettes,  et  le  pu- 
blic les  voyait  avec  plaisir. 

Cet  obstacle  rendait  l'entreprise  de  mademoi 
selle  Fannier  difficile,  mais  elle  en  triompha 
et  fut  reçue  deux  années  après  ses  débuts. 

C'est  la  gaîté,  la  finesse  et  la  plus  aimable  vi 
Tacite  qui  distinguaient  le  talent  de  cette  ac 
trice.  Sa  figure  était  charmante  et  son  jeu  spiri- 
tuel  ,  et  surtout  original  et  piquant ,  car  cil» 
n'imita  jamais  personne. 

Une  santé  faible  ne  lui  permettait  pas  ton 
jours  de  se  livrer  a  la  chaleur  de  sa  verve ,  mai 
la  manière  dont  elle  ménageait  ses  moyens  sup 
pléait  souvent  à  l'énergie  qui  lui  manquait. 

Mademoiselle  Fannier  quitta  le  théâtre  ,  ci 


'47 
y 86 ,  le  même  jour  que  Préville  ,  Brizard  et 
îadame  Préville  prirent  leur  retraite.  Elle  eut 
,65o  fr.  de  pension ,  et  le  Roi  lui  en  avait  ao 
Drdé  une  de  1,000  fr.  Cette  actrice  est  morte 
i  1821. 
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GRAMMONT. 


Nourry  Grammont.  C'est  sous  le  nom  d 
Rozelli  que  cet  acteur  débuta,  pour  la  premièi 
fois,  sur  le  Théâtre  Français,  le  5  février  177c 
par  le  rôle  de  Tancrède.  Il  joua  ensuite  Vci 
dôme,  Gengis,  Orosmane,  Mahomet,  le  coni' 
de  Clarendon  d'Eugénie  ,  le  comte  d'Olban  ( 
Nanine,  le  Glorieux,  Valsain  des  fausses  Ini 
délités,  etc. 

La  figure  de  cet  acteur  était  peu  favorable  à 
scène  ;  elle  avait  beaucoup  de  ressemblance  av 
celle  de  Lekain  et  voici  comment  s'exprin 
un  critique  de  cette  époque  sur  son  compte 
«  Grammont  Rozelli  a  occupé  le  théâtre  où 
a  débuté  avec  succès  dans  le  premier  emplc 
Il  doit  ses  succès  bien  moins  aux  qualités  qu 
a  qu'aux  défauts  qu'il  n'a  pas.  Il  a  un  débit  ferm 
un  maintien  raisonnable  et  même  quelque  11 
blesse.  On  ne  peut  lui  reprocher  ni  la  profusû 
des  mouvemens  et  des  gestes,  ni  les  convulsioi 
forcenées,  ni  la  familiarité  triviale,  ni  le 
payement  a  la  mode,  ni  cette  insupportable 
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lie  de  briser  les  vers  et  d'en  faire  absolument 
lisparaîlre  le  rythme  et  la  tournure.  Le  public 
ui  a  su  si  bon  gré  de  n'avoir  aucun  de  ces  dé- 
iiu ts  choquans  qu'il  lui  a  pardonné  la  sécheresse 
le  son  jeu,  le  défaut  de  sensibilité  et  même  d'in- 
clligence  ». 

Après  avoir  été  en  butte  à  l'inconstance  du 
mblic,  éprouvé  des  désagrémens,  avoir  obtenu 
le  brillans  succès  ,  quitté  le  théâtre  plusieurs 
bis,  Grammont  y  reparut,  en  1786,  dans  le 
ôle  de  Mahomet  et  dans  celui  de  Néron ,  et  il 
fut  reçu  Tannée  suivante. 

Après  la  séparation  de  la  Comédie  Française, 
Grammont  se  joignit  à  mademoiselle  Saintval 
l'aînée,  pour  jouer  la  tragédie  au  théâtre  de  ma- 
demoiselle Montansier  au  Palais- Royal.  C'est 
là  où  j'ai  pu  apprécier  son  talent.  Je  lui  ai  vu 
jouer  Anlenor  de  Zelmire  ,  Poliphonte  de  Mé- 
rope,  Pierre-le-Cruel ,  avec  une  profondeur  et 
un  aplomb  admirables.il  était  supérieur  dans  lest 
rôles  de  ce  genre  à  tous  les  acteurs  que  j'ai  con- 
nus, et  il  avait  singulièrement  perfectionné  son 
talent  ou  bien  l'aristarque  dont  j'ai  fait  men- 
tion ne  lui  avait  pas  rendu  la  justice  qu  il  mé- 
ritait. Grammont  demeura,  peu  de  tems  au  théâ- 
tre de  mademoiselle  Montansier,  et  il  le  quitta 
pour  s'abandonner  au  torrent  de  la  révolution 
qui  l'entraîna.  U  devint  général  de  l'armée  ré- 
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volutionnaire ,  et  péril  le  24  germinal  de  Tan  : 
(février  r 794 )  avec  ï,m  de  ses  ^s  qu'il  avai 
fait  son  aide-de-camp.  Il  était  âgé  de  quarante- 
deux  ans.  Thenard ,  qui  joue  la  comédie  au  se 
cond  Théâtre  Français,  est  fils  de  Grammont  (  1) 


(1)  Cet  acteur  était  très-impérieux  et  plein  d'aroour-propre,  et 
comme  la  plupart  des  premiers  sujets,  il  avait  la  sotte  vanité  de  croir 
qu'un  comédien  qui  joue  un  confident  avec  raison  et  esprit  était  su 
bordonné  à  un  sot  qui  remplit  un  premier  rôle  avec  beaucoup  moin; 
d'intelligence  j  qu'on  en  juge  par  le  trait  suivant  :  Grammont  éiai 
en  représentation  à  Nantes,  il  jouait  Orosmane,  et  Verteuil  ,  qu 
tient  maintenant  l'emploi  des  grandes  livrées  à  Rouen,  était  chargt 
du  personnage  de  Corasmin.  Orosmane  lui  donna  un  si  terrible  ebo 
au  moment  où  il  dit  :  que  l'iufiaèle  meure  !  que  le  pauvre  Corasmi 
tomba  d'un  côté,  sa  perruque  et  son  manteau  de  l'autre.  Le  public 
lui  cria  bis.  Grammont,  furieux,  apostropba  sou  confident  avec  em- 
phase par  ces  mots  prononcés  d'un  ton  terrible:  Tenez-vous  dont 
«ur  vos  jambes  ,  mâchoire.  Il  fut  couvert  d'applaudissemeus,  el 
Corasmin  alla  coucher  en  prison  parce  qu'on  prétendit  qu'il  l'avait 
fai*  exprès. 


i5i 

W*MWV«VVl/VV\  WWW«A«/W%  WW  WW  l/VW  WUltM  WMWVWWIVUWVW 


DUPONT.  (+) 


Talma  quitta  îe  théâtre  du  faubourg  Sainte- 
Germain  en  1791 ,  pour  passer  à  celui  du  Palais 
Royal,  et  Dupont  débuta  à  la  Comédie  Fran- 
çaise dans  l'espérance  de  l'y  remplacer.  Il  joua 
Egysthe  (Mérope)  et  Lindor  d'Heureusement 
le  14  mars  1791,  réunit  tous  les  suffrages  et  fut 
reçu  l'année  suivante, 

Dupont  fut  annoncé  au  public  comme  élève 
de  mademoiselle  Raucourt,  et  on  lui  sut  bon 
gré  de  n'être  pas,  comme  la  plupart  de*  corn- 
mençans,  le  servile  imitateur  des  défauts  de  leur 
maître.  Il  s'était  préservé  de  la  monotonie  qui 
rendait  la  diction  de  cette  célèbre  actrice  lan- 
guissante ,  surtout  dans  les  détails.  La  justesse 
des  intonations  du  débutant,  la  vérité  et  la  cha- 
leur de  son  débit,  la  pureté  de  sa  diction,  la 
souplesse  de  ses  mouvemens ,  le  naturel  et  la 
grâce  de  ses  gestes  étonnèrent,  et  son  triomphe 
fut  complet  dans  le  rôle  d'Arsâm-e  (Rhadamiste 
et  Zénobie  ). 

II. était  beaucoup  mieux  placé  dans  les  per* 
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tonnages  qui  demandent  de  la  candeur ,  du 
sentiment  et  ce  pathétique  simple  et  naturel  qui 
est  presque  étranger  aux  acteurs  du  jour,  que 
dans  les  rôles  qui  exigent  de  l'énergie  et  de  Fér 
çlat.  Il  créa  pourtant  celui  d'Abel  (  la  mort 
d'Abel  )  avec  autant  d'intelligence  que  de  supé- 
riorité. Il  était  difficile  d'allier  la  dignité  tra- 
gique au  genre  pastoral  qui  distingue  le  person- 
nage d'Abel  ;  et  cet  acteur,  par  une  combinaison 
savante,  sut  conserver  la  simplicité  des  mœurs 
patriarchales ,  sans  nuire  à  la  majesté  de  Melpo- 
mène. 

La  taille  de  Dupont  était  avantageuse  et  son 
physique  convenable  à  l'emploi  des  jeunes  prel 
miers.  Il  savait  réunir  dans  son  maintien  la  do^ 
cence  à  la  noblesse.  Sa  physionomie  était  douce 
sans  être  froide  ,  et  son  jeu  muet  avait  de  l'ex- 
pression et  de  la  vérité. 

Dupont  avait  de  la  modestie,  et  une  espèce  de 
défiance  qui  s'était  emparée  de  lui,  particulièrer 
ment  dans  ses  dernières  années  de  théâtre,  nuisait 
au  développement  de  ses  moyens  et  lui  rendait 
quelquefois  l'organe  voilé;  mais  on  ne  s'apercevait 
de  cette  imperfection  que  dans  les  détails;  elle  dis- 
paraissait dès  que  rame  de  cet  acteur  était  échauf- 
fée. Les  petits  maîtres,  fats  insolens  qui  veulent 
des  manières  et  des  gestes  sémillans  ,  étaient 
moins  favorables  à  son  talent  (jiie  les  jaunes  pre- 
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micrs  où  il  faut  une  sensibilité  cômmunicative, 
et  il  excellait  dans  Saint- Albin  du  Père  de  fa* 
mille,  Du  puis  de  Dupuis  et  Desronais,  Dormili 
des  Fausses  infidélités,  sir  Ernold  de  Pamela, 
Lindor  du  Retour  du  mari  ;  on  peut  le  citer  avec 
avantage  dans  la  tragédie  ,  dans  le  jeune  Bra-*- 
mine  de  la  veuve  du  Malabar,  Egysthe  de  Mé- 
rope,  Zéïde  de  Mahomet,  Britannicus,  Hyppo- 
lile  de  Phèdre,  Arsame  de  Rhadamiste  et  Zé^- 
nobic  ,  Abel ,  qu'il  jouait  fort  bien  ,  etc. 

Après  la  réunion  de  la  Comédie  Française 
où  Dupont  fut  admis  ,  et  par  suite  des  maux 
qu'il  avait  soufferts  dans  les  prisons  où  il  avait 
été  mis  avec  la  plupart  de  ses  camarades ,  cet 
acteur  éprouva  une  maladie  grave  qui  l'accabla 
pendant  plus  de  quatorze  mois, 

Dupont  qui  avait  été  bien  élevé  fut  toujours 
étranger  aux  intrigues  de  coulisses,  et  il  vivait 
tranquille  et  isolé ,  lorsqu'un  coup  imprévu  vint 
le  frapper,  et  reconduisit  du  théâtre  à  l'âge  de 
trente-cinq  ans.  On  lui  déclara ,  en  pleine  as- 
semblée et  au  nom  du  premier  consul ,  qu'il  ne 
ferait  plus  partie  du  Théâtre  Français,  et  qu'on 
lui  accordait  sa  pension  de  retraite ,  quoiqu'il 
n'eût  pas  fait  les  vingt  ans  exigés  par  le  régler- 
aient. —  Que  l'on  doute,  après  de  pareils  faits, 
que  les  régiemens  ne  soient  un  arme  à  deux  tran- 
çhans   dans  les  mains  désorganisatrices   de   la 
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médiocrité  ambitieuse  et  intolérante.  Les  récla- 
mations de  Dupont  furent  sans  effet.,  mais  on 
le  nomma  sous-chef  au  bureau  des  beaux-arts 
où  il  resté  tant  que  Ton  a  vu  des  comédiens  dans 
les  bureaux  des  ministres  et  parmi  les  mem- 
bres de  rinstitut  (i). 

Dupont  méritait  cette  distinction  par  ses  ia- 
lens,  ses  connaissances  et  sa  probité.  Je  ne  con- 
nais des  élevés  qu'il  a  formés  que  mademoiselle 
Dupont,  sa  belle-fille,  qui  joue  les  soubrette» 


(i)  C'est  eu  l'an  il  (1802)  que  cet  acte  arbitraire  eut  lieu,  il  est  * 
remarquer  que,  pour  en  adoucir  l'injustice,  on  écrivit  la  lettre  suk 
rame  à  Dupont. 

Monsieur  et  cher  camarade  % 

Vous  ne  pouvez  pas  douter  de  l'attachement  de  tous  ceux  qui  eora, 
posent  la  comédie  française,  de  l'intéiêt  et  de  l'estime  que  vous  ave* 
inspirés  à  tou6  en  ge'néral,  à  chacun  en  particulier.  La  société'  ne  se 
bornera  pas  envers  vous  à  des  regrets  inutiles,  à  des  vœux  infructueux 
croyez  qu'elle  va  s'occuper  soigneusement  et  sans  relâche  à  rendre 
votre  sort  aussi  doux  qu'il  sera  en  son  pouvoir  de  le  faire,  croye* 
qu'elle  ne  sera  satisfaite  qu'autant  qu'elle  vous  6aura  heureux.  Talent, 
zèle,  caractère,  tout  ce  qui  compose  l'homme  intéressant ,  elle  a 
trouvé  tout  en  vous,  elle  regrettera  toujours  celui  que  distinguaient 
tant  d'avantages  et  qui  sera  toujours  pour  elle  nn  objet  d'estime  et 
d'affection.  Elle  ne  perdra  pas  un  moment  pour  vous  donner  des 
preuves  de  sa  tendre  amitié.  Adieu,  aimez-nous  comme  nous  voua 
aimons,  et  comptez  sur  l'entier  dévouement  de  \  os  ramai-ades. 

Signé  :  Monvel,  Raucourt,  Grandménil,  Mezeiai,  Dazincourt, 
Lachassaigne,  V.  Sain,  Damas,  Michot,  Vanhove,  Armand,  B.  Mars, 
Emilie-Contat,  F0.  Talma,  Devienne,  Bourgoin,  Detbrosses,  Si-Prix^ 
St-Fal. 
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à  la  Comédie  Française.  Cet  acteur  jouit  de  la 
considéralion  et  de  l'estime  des  gens  de  bien , 
et  il  est  très-aimé  des  habitans  de  la  petite  com- 
mune qu'il  habite  aux  environs  de  Paris ,  près 
de  Corbeil,  et  dont  il  est  maire  depuis  plusieurs 
années. 
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NAUDET.   l+) 


Nattdet  a  débuté,  le  11  septembre  1784  1 
par  le  rôle  d'Auguste  (  Cinna  )  et  par  celui  de 
Philippe  Humbert  (  Nanine  ).  Il  a  été  reçu,  en 
1786,  et  il  s'est  retiré,  en  1806. 

Cet  artiste ,  encore  plus  recommandable  par 
sa  franchise  et  par  sa  probité  que  par  ses  ta^ 
lens ,  reçoit ,  dans  son  heureuse  vieillesse  ,  les 
soins  empressés  et  respectueux  d'un  fils  qui , 
outre  les  vertus  que  lui  a  léguées  l'auteur  de 
ses  jours,  s'est  placé,  par  ses  connaissances 
réelles,  par  son  esprit  et  par  son  goût,  parmi 
nos  savans  les  plus  distingués  et  nos  écrivains 
les  plus  aimables. 

Naudet  est  grand ,  sa  physionomie  est  sévère 
et  son  œil  exprime  beaucoup  mieux  la  dupli- 
cité et  la  teneur,  que  la  tendresse  et  la  ma- 
gnamité.  Sa  figure  est  belle,  il  a  une  représen- 
sentation  marquante  et  un  maintien  distingué. 
Les  rôles  raisonnes  sont  ceux  qui  convenaient 
le  mieux  à  son  talent. 

Il  avait  beaucoup  de  naturel  et  d  intelligence. 
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Il  saisissait  toutes  les  nuances  du  caractère  de 
son  rôle ,  et  les  rendaient  avec  une  frappante 
vérité  ,  quand  ce  caractère  n'était  pas  hors  de 
la  sphère  de  ses  moyens.  En  général,  il  n'excel- 
lait point  dans  les  personnages  tragiques  qui 
exigent  de  la  graudeur  d'âme ,  ou  une  extrême 
sensibilité  ;  mais  personne  ne  jouera  mieux  que 
Naudet  Arons^Brutus),  le  Philinte  de  Molière, 
Avogare  (  Gaston  et  Bayard  ),  et  surtout  le  père 
Laurent  des  Victimes  cloîtrées  ;  il  y  développait 
une  hypocrisie  et  une  onction ,  qu'il  savait  sou- 
tenir sans  tomber  dans  la  froideur  ni  dans  l'em- 
phase ;  deux  écueils  qu'il  est  bien  difficile  d'é*- 
viter  dans  de  pareils  rôles.  C'est  alors  que  sa  fi- 
gure se  prêtait  à  tous  les  tons  de  sa  diction  tan- 
tôt insinuante  et  tantôt  atroce,  et  l'illusion  était* 
complette.  Il  est  à  remarquer  que  des  acteurs 
d'un  caractère  triste  ont  été  en  possession  de 
faire  rire  par  un  comique  original,  que  des  ac- 
teurs d'un  caractère  gai  ont  été  d'une  froideur 
extrême  à  la  scène,  et  que  Naudet,  l'un  des  ac- 
teurs les  plus  estimables ,  d'une  loyauté  qui  va 
souvent  jusqu'à  la  rudesse ,  comme  celle  du  mi- 
santrope,  rendait  fort  bien  les  caractères  de  ces 
hypocrites  en  politique  qui  sont  si  méprisables , 
de  ces  tartuffes  religieux  qui  sont  encore  plus 
Coupables,  et  enfin  des  grands  scélérats. 
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MUE  sainval  aînée.0 


Les  Demoiselles  Sainval,  dont  les  vieux  ama- 
teurs de  la  tragédie  se  rappellent  les  succès  et 
regrettent  les  talens ,  sont  d'une  famille  recom- 
mandai. Leur  père  exerçait  avec  distinction 
la  noble  profession  d'avocat  à  Aix  en  Provence  , 
où  ces  deux  célèbres  tragédiennes  naquirent. 
L'aînée  débuta  au  théâtre  français,  le  5  mai 
1766,  par  le  rôle  d'Ariane;  elle  fut  reçue, 
l'année  suivante,  et  les  tracasseries  que  lui  sus- 
cita MIIe.  Yestris,  puissamment  protégée,  la 
f  jrcèrent  à  quitter   la  comédie   française ,    en 
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Cette  actrice  avait  une  taille  au-dessous  delà 

médiocre;  sa  figure   était  distinguée  sans  cire 

belle,  et  les  sensations  qu'éprouvait  son  âme, 

animaient  ses  traits  et  ses  yeux  qui  étaient  ti  ès- 

cxpre^sifs.  Rien  de  plus  froid  que  Mllc.  Sainval 

quand,  distraite  de  son  rôle  ou  mal  disposée, 

elle  débitait   les  vers,    comme   la  plupart  des 

actrices    du  jour,  sans  force  et  souvent    sans 

intention;  mais  rien  de  plus  beau  que  celle 
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tragédienne  dans   Ariane,   Phèdre,   Mérope* 
Clitemnestre,  Didon,   Hermione,  lorsque   son 
âme ,  embrasée  du  feu  sacré  ,  exprimait  l'amour* 
malernel  au  désespoir ,  ou  l'amour  trahi  dans 
ses  espérances.   Quels  éclairs  sublimes  et  inat- 
tendus !  quelle  chaleur  !  quelle  sensibilité  !  quelle 
énergie  î  et  en  même  tems  quelle  grandeur  !  C'é* 
tait  Phèdre,   c'était  Mérope,    c'était   Didon, 
l'actrice  disparaissait;  on  voyait  une  princesse 
en  proie  à  une  passion  coupable  ,   une  mère 
tremblante  pour  les  jours  de  son  fils  qu'elle  a 
reconnu  au  moment  de  l'immoler,  une  femme 
au  désespoir  d'être  abandonnée  par  un  amant 
qu'elle  adore  ;  on  partageait  leurs   craintes  et 
leurs  douleurs ,  et  les  applaudissemens  éclataient 
dans  toutes  les   parties  de  la  salle ,  quand  les 
spectateurs  avaient  essuyé  leurs  larmes. 

L'organe  de  Mlle.  Sainval  était  sonore ,  plein 
et  flexible  ;  les  tons  élevés  lui  étaient  favora- 
ble ,  et  ses  accens  qui  rendaient  si  bien  les  accès 
des  grandes  passions ,  qui  portaient  la  terreur 
dans  lame,  régnaient  aussi  sur  les  cœurs  par  les 
éclats  les  plus  naturels...  le  débit  de  cette  actrice 
était  véhément ,  noble  et  vrai...  8a  diction  dans 
Mérope  ressemblait  à  une  simple  lecture,  et  ja- 
mais actrice   n'a   produit  plus  d'effet  dans  ce 

rôle Le  triomphe  de  MIle.  Sainval  excita  la 

jalousie  de  Mme.  Yeslris,  qui  résolut  d'éloigner 
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cette  rivale  dangereuse,  et  de  lui  ravir  la  cou- 
ronne de  Melpomène Les  querelles  d'acteurs 

étaient,  à  ce  qu'il  paraît ,  d'une  plus  haute  im- 
portance alors  qu'elles  ne  le  sont  maintenant....: 
Les  gentilshommes,  la  grande  société,  les  gens 
de  lettres  s'en  mêlaient,  et  ne  redoutaient  ni  le 
scandale  ni  le  ridicule.  ISous  avons  vu  naguères, 
et  nous  voyons  encore,  tous  les  jours,  de  jeunes 
étourdis  se  distribuer  des  injures  et  quelques 
cours  de  poings,  par  fois  même  des  coups  de 
canne ,  pour  la  gloire  de  nos  reines  de  théâtre  ; 
mais  les  gens  sensés,  les  hommes  d'Etat  rient 
de  ces  scènes  qui  n'ont  rien  de  dangereux ,  et 
sont  occupés  de  plus  grands  intérêts, 

Madame  Vestris  commença  l'attaque  en  fai- 
sant comprendre  divers  rôles  dans  l'emploi  des 
princesses  qui  appartenaient  à  celui  des  reines 
tenu  par  mademoiselle  Saintval.  L'autorité  pro- 
nonça en  faveur  de  la  dernière. 

Le  n.°  164  du  journal  de  Paris  1779  contient 
un  éloge  de  madame  Yestris  fait  par  elle-même, 
où  les  faits  sont  dénaturés,  mademoiselle  Saint- 
val  voulut  répliquer  ;  les  rédacteurs  de  celte 
feuille  reçurent  l'ordre  de  ne  pas  publier  ai 
lettre.  L'animosité  des  deux  rivales  n'eut  plus 
de  frein.  Les  journalistes  n'ayant  pu  insérer  la 
justification  de  mademoiselle  Saintval,  celle-ci 
voulut  publier  un  mémoire  composé  par  ma- 
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lame  la  marquise  de  Saint-Chamont,  connue 
luparavant  sous  le  nom  de  mademoiselle  Ma- 
'.arelli  ,  renommée  d'abord  pour  ses  aventures 
galantes  et  ensuite  pour  ses  ouvrages  littéraires. 
Mademoiselle  Sainval  fut  exilée  par  l'autorité, 
à  Clermont  en  Beauvoisis;  sorte  de  punition  ré- 
servée jusqu'alors  aux  personnes  illustres,  et  qui 
n'avait  jamais  été  exercée  envers  une  corner 
dienne.  On  la  raya  non  seulement  du  tableau 
des  sociétaires  ,  mais  il  lui  fut  défendu  de  jouer 
dans  d'autres  troupes,  et  Ton  tripla  la  garde  du 
spectacle,  pour  protéger  les  représentations  de 
madame  Yestris. 

Nonobstant  ces  entraves,  le  mémoire  de  ma- 
demoiselle Sainval  parut.  Il  ne  répondit  pas  à 
la  réputation  d'esprit  et  de  malignité  qui  avait 
précédé  sa  publication.  Ce  factum  contenait  deux 
lettres  de  madame  la  comtesse  de  Mal...  à  ma- 
dame la  marquise  d'A...  Ces  lettres  rassemblaient 
les  diverses  pièces  du  procès  et  les  moyens  de 
défense.  Elles  prouvaient  qu'on  avait  adressé 
à  mademoiselle  Sainval  les  menaces  les  plus 
odieuses,  pour  la  forcer  à  demander  sa  retraite, 
à  ne  pas  quitter  Paris,  et  lui  assurait  que,  dans 
le  cas  où  elle  s'échapperait,  il  serait  interdit  aux 
directeurs  des  spectacles  de  province  de  la  lais- 
ser jouer,  et  qu'il  lui  serait  même  défendu  de 
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faire  valoir  ses  talcns  sur  les  théâtres  françai 
formés  dans  des  cours  étrangères. 

Mademoiselle  Sainval  cadette  déclara  que 
tant  que  sa  sœur  serait  dans  la  disgrâce,  ell 
resterait  dans  l'inaction.  C'est  alors  que  l'oarar 
pela  mademoiselle  Raucourt,  pour  faire  oublie 
mademoiselle  Sainval  aînée  et  renvoyer  la  ca 
dette ,  si  elle  persistait  à  s'intéresser  à  sa  sœui 

Les  ennemis  de  l'actrice  persécutée  profit^ 
rent  de  son  absence  pour  expliquer  et  inter 
prêter  à  leur  manière  les  passages  les  plus  inno 
cens  de  son  mémoire,  et  ils  parvinrent  à  indis 
poser  les  personnages  les  plus  augustes  contr 
elle.  Sa  sœur  même  se  laissa  prendre  à  leurs  pic 
gesou  à  leurs  menaces,  et  elle  reparut  le  1 1  août 
un  mois  après  l'exil  de  mademoiselle  Sainval 
dans  le  rôle  d'Aménaïde  (Tancrèdc).  Les  ap 
plaudissemens  du  public,  en  la  voyant,  furent  s 
vifs  et  produisirent  sur  elle  une  si  forte  sensa 
lion, qu'elle  s'en  trouva  mal  et  qu'on  fût  oblic 
de  l'emporter  du  théâtre,  sans  connaissance.  Rc 
venue  de  son  évanouissement,  elle  fut  accueilli 
avec  encore  plus  d'éclat,  et  la  garde  ne  put  en 
pêcher  que  le  public  ne  redemandai  à  grand 
cris  mademoiselle  Sainval  aînée  ,  toutes  les  foi 
que  les  acclamations  cessaient. 

Les  comédiens ,  qui  avaient  arrêté  entre  ci 
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de 'quitter  plutôt  que  de  laisser  rentrer  leur  ca- 
marade victime  de  l'arbitraire,  se  divisèrent; 
et  Mole,  qui  n'avait  cessé  de  défendre  les  inté- 
rêts de  l'actrice  expulsée  ,  ramena  plus  de  la 
moitié  de  la  troupe  du  côté  de  la  justice  et  de 
la  loyauté. 

Le  rappel  de  mademoiselle  Raucourt  alimenta 
la  discorde.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  une  feuille 
du  16  septembre  :  «  La  fermentation  a  été  très- 

<  violente  lundi  à  la  Comédie  Française  ,  où 
c  mademoiselle  R.aucourt  jouait  le  rôle  de  Phè- 

<  dce.  Les  amis  des  Sainval  ont  pris  leur  re- 
«  vanche,  et  l'ont  sifflée,  durant  presque  toute 
a  la  pièce  ,  par  des  allusions  analogues  à  chaque 
«  vers  susceptible  d'être  interprêté  contre  elle. 
«  Ils  lui  prodiguaient  des  appiaudissemens  ou- 
«  très,  et  l'obligeaient  de  recommencer  pour 
«  rire  après  de  nouveau.  On  avait  fait  donner 
«  à  la  garde  les  ordres  les  plus  sévères,  de  sorte 

«qu'on  a  arrêté  deux  jeunes  gens  qu'on  a  con- 
«  duits  en  prison. 

Bu  17.  —  «  L'on  a- répandu  hier  soir  dans  le 

<  Palais-Royal  des  copies  multipliées  du  Brûlot 

<  suivant,   dont  l'allée  s'est  trouvée  couverte  : 
«  Le  comte  d'Ëstaing  bat  les  Anglais,  pour 

«  leur  faire  reconnaître  l'indépendance  améri- 
«  caine.  M.  de  ...  emprisonne  les  Français  qui 
«  n'applaudissent  pas  la  Vestris  et  la  Raucourt  »j 
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Mademoiselle  Raucourt,  effrayée  des  suit* 
de  cette  affaire,  avait  fait  insérer  dans  le  joui 
nal  de  Parjs,  du  i5  —  une  lettre  humble,  où  el) 
déclarait 'qu'elle  n'ambitionnait  la  place  de  pei 
sonne,  et  qu'elle  était  venue  au  contraire  pot 
doubler  tout  le  monde. 

Cette  actrice  avait  mécontenté  tous  ses  c; 
marades,  en  se  présentant  à  leur  assemblée  sai 
les  prévenir  et  sans  ordre  de  début  à  la  maii 
Plusieurs  résolurent  de  se  retirer. 

On  distribua  avec  profusion  une  facétie  int 
tulée:  Supplément  à  la  gazette  de  France  ,  d 
17  septembre,  où,  par  une  allégorie  soulenu< 
on  racontait  tout  ce  qui  s'était  passé  en  term 
de  marine. 

Je  ne  crois  pas  devoir  donner  cette  facétie 
elle  est  trop  graveleuse;  et  des  personnes  re; 
pec tables  y  sont  nommées  avec  irrévérence.  L< 
anecdotes  scandaleuses  qui  s'y  trouvent  amus 
raient  sans  doute  les  malins,  mais  elles  serâiei 
déplacées  dans  un  ouvrage  qui  n'a  pour  bu!  <jl 
la  prospérité  d'un  art  dont  les  progrès  peuvei 
agrandir  notre  gloire  et  améliorer  nos  mo 

Je  me  bornerai  donc  à  dire  que  mademoix  I 
Sainval  obtint  la  permission  d'aller  parcour 
la  province  ,  et  elle  commença  sa  tournée  d; 
Bordeaux.  Une  lettre  écrite  de  cette  ville  le  1 
novembre  1 779 ,  insérée  dans  un  journal  de  Par 
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c  20 ,  donna  la  relation  suivante  du  séjour  de 
We  Sainval  dans  la  capitale  de  la  Guyenne.  «  Il 
r  y  a  environ  quinze  jours  que  mademoiselle 
(  Sainval  est  partie.  A  mesure  qu'on  a  été  instruit 
*  de  ses  malheurs  et  de  sa  persécution ,  Ten- 
c  thousiasme,  faible  d'abord,  a  redoublé.  Elle  a 

<  joué  successivement  les  rôles  d'Emilie,  d'Hy- 

<  permnestre,  Sémiramis,  Alzire ,  Aménaïde, 
«  Mérope,  Iphigénie,  Cléopâtre,  Clytemnestrc , 
c  Hermione,  Didon,  Phèdre,  Idamé,  Alhalie, 

<  Pauline ,  et  son  triomphe  s'est  accru  au  point 
«  que  jamais  acteur  ni  actrice  n'a  fait  une  aussi 
«  vive  sensation.  Quoiqu'on  fût  dans  letems  le 
«  plus  pressant  des  vendanges,  on  a  tout  quitté 
«  pour  elle  ;  et  le  dernier  jour ,  comme  elle 
«  finissait  Mérope ,  deux  amours  sortant  d'un 
«  nuage  sont  venus  poser  une  couronne  sur  sa 
«  tête  ,  aux  acclamations  du  public  qui  lui  a  jeté 
«  à  son  tour  d'autres  couronnes  et  des  pièces 
«  de  vers,  en  demandant  à  grands  cris  une  rc- 
«  présentation  à  son  profit,  ce  qui  a  été  ac- 
«  cordé  ». 

Mademoiselle  Sainval  reparut  sur  le  théâtre 
de  mademoiselle  Montansier  en  1791  et  1792. 
Elle  y  fut  très-bien  accueillie  ,  et  donna  encore 
des  preuves  d'un  grand  talent.  Cette  actrice 
habite  Paris  et  vit  de  la  manière  la  plus  retirée. 
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M      D0L1GNI. 


Cette  actrice  débuta ,  le  3  mai  1763,  par  h 
rôle  d'Angélique  de  la  Gouvernante  et  par  celu 
de  Zénéïde.  Elle  fut  reçue  l'année  suivante,  e 
quitta  le  théâtre  en  17 83.  Outre  la  pension  d» 
1,500  fr.  de  la  Comédie  Française,  elle  en  ob 
tint  une  de  5oo  du  Roi. 

Un  physique  heureux  et  des  plus  intéressants 
un  organe  tendre,  une  grâce  charmante,  une 
décence  noble ,  beaucoup  de  naïveté  et  surlou 
une  sensibilité  exquise  ,  sont  les  qualités  qui  dis 
tinguaient  mademoiselle  Doligni.  On  la  citai 
dans  Angélique  de  la  Gouvernante  et  dans  tou 
les  rôles  de  cette  nature,  comme  l'actrice  la  plu; 
parfaite  qui  eut  encore  paru  sur  la  scène  a  cette 
époque  ;  mais  le  rôle  où,  d'après  le  témoignage 
des  vieux  connaisseurs,  elle  était  incomparable 
c'est  celui  de  Lisette  du  Glorieux.  Mademoiselle 
Doligni  était  véritablement  la  fille  de  qualité 
que  la  nécessité  a  forcé  de  devenir  la  compagne 
d'une  amie  de  couvent.  Elle  alliait  le  ton  de  la 
bonne  compagnie  avec  Tair  aisé  et  pourtant  ré- 
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*ervé  qu'elle  doit  avoir  envers  Isabelle.  Elle  par- 
lait à  son  amant  avec  confiance,  et  faisait  ressor- 
tir la  distance  qu'elle  croyait  exister  entre  eux. 
Embarrassée  avec  Lisimon,  elle  se  défendait  de 
ses  poursuites  avec  cette  retenue  et  cette  pudeur 
que  donnent  une  bonne  éducation  et  un  heureux 
caractère,  sans  essayer  de  jeter  du  ridicule  sur 
un  homme  que  Lisette  doit  respecter.  Mademoi- 
selle Doligni  prouvait  encore  son  talent  d'une 
façon  plus  particulière ,  lorsqu'elle  parlait  au 
comte  de  Tufière  ;  elle  laissait  transpirer  à  tra- 
vers la  finesse  et  le  naturel  de  sa  diction  et  de 
ses  manières,  et  cela  par  un  jeu  muet,  spirituel 
et  expressif,  le  blâme  qu'elle  ne  pouvait  refuser 
à  l'orgueil  impertinent  du  Comte,  et  l'intérêt 
qu'un  penchant  secret  et  qu'elle  ne  pouvait  dé- 
finir lui  inspirait  en  sa  faveur.  La  scène  où 
Lisette  reconnaît  l'auteur  de  ses  jours  était  un 
nouveau  triomphe  pour  mademoiselle  Doligni, 
qui  faisait  partager  le  sentiment  dont  elle  était 
pénétrée  aux  spectateurs  ,  en  leur  arrachant  de 
douces  larmes  ,  après  avoir  excité  sa  gaîté ,  et 
en  leur  communiquant  ensuite  sa  joie  ,  quand 
son  hymen  avec  Valère  met  le  comble  à  son 
bonheur...  Cette  actrice  habite  Paris;  elle  mène 
la  vie  la  plus  retirée,  et,  s'il  faut  l'en  croire ,  elle 
n'a  jamais  vu  jouer  mademoiselle  Mars  qui  l'a 
si  glorieusement  remplacée. 
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MILE   LUZY. 


C'est  par  ]e  rôle  de  Dorinc  (Tartuffe)  et  pai 
celui  de   Lisette    des   Folies  amoureuses,   que 

Mlle.  Luzy  débuta,  le  26  mai    i^G3 Elle  fui 

reçue  ,  Tannée  suivante. 

Cette  actrice  avait  une  figure  délicieuse,  une 
taille  bien  prise ,  et  l'ensemble  de  sa  personne 
était  des  plus  gracieux. 

Le  talent  de  M,le.  Luzy  ,  aussi  séduisant  que 
son  joli  physique,  se  faisait  remarquer  par  beau 
coup  de  mordant,  de  finesse,  de  gaîté  et  de  na- 
turel. Sa  diction  était  spirituelle  et  vraie ,  son 
jeu  constamment  en  harmonie  avec  le  dialogue, 
et  elle  jouait  avec  une  égale  supériorité,  Mo- 
lière ,  Regnard  ,  Marivaux  et  Destouches. 

Cette  actrice  s'est  retirée  du  théâtre,  en  1781 , 
avec  la  pension  de  i,5oo  fr.  ;  elle  habite 
Paris. 
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MM    TALMA. 


M,Ie.  Vànhove  ,  connue  sous  le  nom  de  Ma- 
dame Petit  ,  femme  de  Tàlma.  L'organe  de 
certains  acteurs  semble  prendre  sa  source  dans 
leur  tête;  celui  de  Mme.  Talma  paraissait  sortir 
de  son  âme.  Rien  de  plus  touchant  et  de  plus 
vrai  que  le  son  de  sa  voix,  rien  de  plus  agréa- 
ble et  de  plus  modeste  que  son  maintien.  La 
plus  douce  sensibilité  animait  ses  regards  et  les 
traits  de  sa  figure  qui  était  distinguée  ;  sa  dic- 
tion, ses  gestes,  ses  attitudes  même  avaient  une 
teinte  de  langueur  qui   la  rendaient  excellente 

dans  le  drame Le  triomphe  éclatant  qu'elle 

obtint  dans  le  rôle  de  Mme.  Michelin  de  la  Jeu- 
nesse de  Richelieu ,  espèce  de  drame  de  Mon- 
vel  et  Alexandre  Duval;  l'effet  déchirant  qu'elle 
produisait  dans  celui  de  la  Mère  coupable,  ont 
classé  son  talent  qui  était  aussi  supérieur  dans 
certains  rôles  de  tragédie,  tels  que  ceux  d'Edel- 
mone  (Othello),  de  Salema  (la  Famille  arabe), 
et  de  Gassandre  de  l'Agamemnon  de  M.  Le- 
mercier,  que  Mme.  Talma  créa  de  la  manière  la 
plus  brillante. 
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Cette  actrice  laissait  quelquefois  à  de'sirer  dans 
les  Grandes  Coquettes  de  la  comédie  ,  parce  que 
sa  taille  était  petite ,  sa  gaîté  peu  naturelle  et 
que  son  talent  avait  plus  de  science  et  d'esprit 
que  d'aisance  et  de  noblesse  ;  mais  elle  jouait 
Lise  de  l'Enfant  prodigue ,  personnage  très- 
difficile  à  rendre  d'une  façon  à  contenter  les 
connaisseurs  les  plus  difficiles  ;  ce  qui  vient  à 
l'appui  de  mon  assertion. 

Mrac.  Talma  avait  débuté,  le  8  octobre  1785, 
par  le  rôle  d'Iphigénie  (  Iphigénie  en  Aulide  de 
Racine  ).  Elle  fut  reçue  1  année  d'après  et  s'est 
retirée,  en  181 1.  Elle  habite  Paris. 


(*) 


SAINT-PRIX. 


Saint-Prix  jouait  les  premiers  rôles  à  Ver- 
sailles, et  doublait  Martelli  (i)  lorsque  ce  der- 
nier reçut ,  de  la  part  de  M.  le  duc  de  Duras  , 
premier  gentilhomme  de  la  chambre,  un  ordre 
de  débuts  pour  la  comédie  française. 


(i)  Martelli  (Ricbaud)  avait  quitté  la  profession  d'avocat  qu'il 
exerçait  à  Aix  sa  ville  natale,  pour  jouer  la  comédie.  Il  était  faible 
dans  la  tragédie,  mais  il  avait  du  talent  dans  la  comédie,  et  on  le 
placerait  parmi  les  premiers  acteurs  qui  ont  rempli  l'emploi  de  haut 
comique  s'il  avait  moins  affecté  d'imiter  Mole,  ce  qui  nuisit  à  ses  suc- 
cès à  Taris.  Voici  des  vers-qu'on  lui  fit  à  ce  sujet  : 

Mole  dans  ses  succès,  sublime  et  sans  envie, 
Ne  peut  en  Martelli  reconnaître  un  rival  : 
A  juste   titie  on  doit  applaudir  la  copie  , 
Mais  il  faut  respecter  toujours  l'original. 

Cet  acteur  avait  débuté,  à  Aix  en  1777,  par  Tancrede,  il  joua  en 
suite  à  Marseille,  Bordeaux,  Versailles,  avec  le  plus  grand  succès.  11 
était  littérateur  recommandable  ,  et  il  a  laissé  un  recueil  de  fables  et 
plusieurs  comédies.  On  peut  citfr  avec  avantage  le  Maladroit,  en  3 
actes  et  en  vers;  l'Intrigant,  en  4  actes  et  en  prose,  et  les  Deux  Fi- 
garo, en  5  actes  et  en  prose.  Martelli ,  retiré  à  la  campagne  pris  de. 
Marseille,  est  mort  l'année  1817.  ^a  mémoire  est  autant  recomman- 
dable par  ses  tnlens  que  par  ses  qualités  personnelles  et  sa  sévère  pro- 
bité. 
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La  cour  qui  eût  vu  avec  peine  Martclli  quit- 
ter la  troupe  de  Versailles ,  chargea  M.  de  Du- 
ras de  présenter  Saint-Prix  à  sa  place,  et  Saint 
Prix  fut  reçu  à  Fessai,  et  doubla  Larive  dont  le 
talent  brillait  avec  éclat  et  était  dans  toute  sa 
force. 

Le  superbe  physique  de  Saint-Prix  séduisit  , 
sa  voix  mâle,  mais  peu  flexible,  étonnante  dans 
le  bas ,  sans  être  harmonieuse,  frappa  les  spec- 
tateurs; et  l'on  peut  avancer  qu'il  dût  plutôt 
ses  premiers  succès  aux  beautés  de  sa  personne 
et  de  son  organe  qu'à  ses  talens. 

Saint-Prix  débuta  le  9  de  novembre  1782, 
par  Tancrèdc;  mais  ce  fut  dans  le  rôle  de  Ma- 
homet qu'il  produisit  le  plus  d'effet,  et  celui  de  - 
Caïn  (de  la  Mort  d'Abel)  dans  lequel  la  rudesse 
de  sa  voix  et  ses  formes  d'Hercule  le  servirent  à 
merveille,  et  qu'il  joua  très-bien,  établit  sa  ré- 
putation. 

Cet  acteur  qui  connaît  son  art  et  les  qualités 
qui  constituent  le  comédien,  ne  se  dissimula  pas 
sans  doute  qu'il  n'avait  point  ce  foyer  de  cha- 
leurindispensablc  pour  jouer  avec  vérité  Orestc, 
Orosmane,  Achille,  et  il  crut  que  l'emploi  des 
rois  conviendrait  mieux  à  ses  moyens,  sans  ob- 
server peut-être  qu'il  ne  possédait  que  très-fai- 
blement cette  sensibilité  ,  ce  pathétique  encore 
plus  nécessaires  pour  exprimer  les  sentimens 
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d'un    père ,  que  pour  rendre  les  passions  des 

ambitieux  et  des  héros. 

Saint-Prix  se  dessinait  en  gladiateur,  et  ses 
attitudes  gigantesques  étaient  peu  propres  à  la 
dignité  qui  doit  caractériser  Agamemnon,  Au- 
guste, Mithridate,  etc.  Le  jeu  de  cet  acteur 
était  en  harmonie  avec  ses  attitudes. 

Sa  voix  qui  est  magnifique  dans  le  bas ,  est 
désagréable  lorsqu'il  veut  en  tirer  des  sons  dans 
le  haut,  et  il  en  résultait  un  espèce  de  hoquet 
qui  devenait  pénible  pour  lui  et  fatigant  pour  le 
spectateur. 

La  physionomie  de  cet  acteur  n'est  point 
animée,  ses  muscles  n'ont  pas  cette  mobilité  qui 
fait  suivre  les  mouvemens  des  yeux,  et  sa 
figure  est  peu  expressive. 

Sa  prononciation  est  nette,  et  sa  diction  était 
plus  pure  à  l'époque  de  ses  débuts  qu'au  mo- 
ment de  sa  retraite. 

Saint -Prix  est  professeur  au  Conservatoire , 
et  il  a  adopté  la  méthode  de  déclamation  que 
l'on  a  voulu  introduire  et  dont  on  commence  à 
faire  justice.  Cette  méthode  consiste  à  débiter 
les  vers  hémistiche  par  hémistiche.  En  voici  un 
exemple.  Les  amateurs  qui  ont  vu  jouer  le  rôle 
d'Agamemnon  à  Saint- Prix,  se  rappelleront 
sans  doute  de  lui  avoir  entendu  déclamer  les 
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vers  suivans  de  la  manière  que  je  vais  indiquer: 

Seigneur,  je  ne  rends  point  compte  de  mes  desseiu»  , 
Ma  fille  attend  encor  mes  ordres.  .      souverains  • 
\ùl  quand  il  sera  temps  qu'elle  en  soit  informée, 
Vous  apprendrez  son  sort,  j'en  instruirai. .  .  l'arme'e. 

11  scandait  les  deux  premiers  vers  jusqu'aux 
mots  mes  ordres,  et  là,  changeant  de  ton  et  pre- 
nant sa  voix  dans  le  bas,  il  prononçait,  en  ap- 
puyant fortement  et  d'une  manière  traînante  ; 
celui  de  souverains  ;  même  monotonie  dans  \cs 
deux  derniers  vers,  et  même  changement  poul- 
ie mot  armée,  ce  qui  détachait  les  deux  mots 
souverains  et  armée  de  la  couleur  donnée  à  sa 
diction,  et  produisait  un  effet  très-singulier. 

Que  l'on  n'induise  pas  de  ces  observations 
que  je  prétende  classer  Saint-Prix  parmi  les  ac- 
teurs ordinaires;  il  possédait  plusieurs  des  qua- 
lités qui  font  les  grands  comédiens,  et  les  zéla- 
teurs de  la  tragédie  le  regretteront  longtemps. 

Saint-Prix  avait  de  la  chaleur  par  élans;  j'ai 
souvent  admiré  les  beaux  momens  d'inspiration 
qu'il  avait  dans  le  vieil  Horace  ,  Burrhus  , 
Thésée,  Mithridate,  le  Grand-Prêtre  d'Athalic, 
ce  dernier  est  le  personnage  que  Saint-Prix 
animait  le  plus  et  dans  lequel  il  produisait  le 
plus  d'effet. 

Le  triomphe  qu'obtint  cet  acteur  dans  le  rôle 


d'Acomat,  (Bajazet)  justifie  mes  précédentes 
observations.  Acomat ,  calme  au  milieu  des 
dangers  qui  l'entourent  ,  conduisant  une  cons- 
piration avec  un  sang -froid  imperturbable  , 
calculant  l'avantage  que  son  ambition  peut  re- 
tirer des  passions  violentes  des  personnages 
qu'il  met  enjeu  pour  son  élévation,  ne  peut  être 
rendu  avec  vérité  que  par  un  comédien  habile 
qui  réunisse  dans  sa  diction  l'art  qui  convient 
au  conspirateur,  la  finesse  propre  au  courtisan, 

et  l'énergique  franchise  des  vieux  guerriers 

Saint-Prix  ne  laissa  rien  à  désirer  dans  ce  rôle  , 
et  celui  de  Senèque  dans  la  tragédie  de  Pison 
de  Legouvé,  qu'il  joua  avec  autant  d'aplomb 
que  de  dignité,  lui  firent  plus  d'honneur  dans 
l'esprit  des  connaisseurs  que  le  rôle  de  Caïn 
qui  lui  valut  les  applaudissemens  de  la  multi- 
tude. 

La  retraite  de  Saint-Prix  a  été  une  calamité 
pour  la  scène  française  ;  la  sœur  de  Thalie  a 
perdu  l'un  des  derniers  soutiens  de  son  empire, 
et  il  sera  difficile  de  remplacer  cet  acteur  qui 
s'est  retiré  du  théâtre  au  mois  d'août  1817.  Je 
crois  le  portrait  que  je  viens  de  tracer  fidèle  , 
et  si  l'on  trouve  mon  impartialité  révère,  je 
répondrai  que  démontrer  les  imperfections  des 
premiers  sujets  du  théâtre  français,   c'est  en 
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préserver  les  jeunes  gens  qui  se  destinent  au 
culte  de  Melpomène  et  de  Thalie ,  et  combattre 
les  innovations  dangereuses  qui  déparent  l'ai  l 
théâtral,   et  tendent  à  sa  ruine. 
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MLLE  sainval  cadette.^ 


Autant  le  talent  de  mademoiselle  Sainval 
aînée  avait  d'énergie  et  d'éclat,  autant  celui  de 
mademoiselle  Sainval  cadette  avait  de  douceur 
et  de  charme.  Cette  actrice  parut  pour  la  pre- 
mière fois  sur  le  Théâtre  Français,  le  3o  mai 
1772,  dans  le  rôle  d'Inès  (Inès  de  Castro).  Ce 
rôle,  dont  le  principal  mérite  est  l'intérêt,  n'en 
avait  jamais  inspiré  davantage ,  et  le  succès  de 
mademoiselle  Sainval  fut  prodigieux.  Elle  joua 
ensuite  Zaïre  et  Iphigénie  en  Tauride  avec  un 
égal  avantage. 

A  une  extrême  sensibilité  mademoiselle  Sain- 
val cadette  réunissait  un  organe  touchant ,  une 
figure  décente  et  expressive ,  un  maintien  noble 
et  modeste,  et  cet  esprit  qui  saisit  et  fait  ressor- 
tir toutes  les  finesses  et  jusqu'aux  plus  légères 
nuances  d'un  rôle.  Son  physique  était  faible  et 
manquait  de  représentation,  mais  son  cœur  était 
la  véritable  source  de  son  talent  ;  sa  diction ,  ses 
gestes ,  ses  intonations ,  étaient  réglés  sur  ses 
iuouvemens,  et  jamais  cette  actrice  ne  joua  uk 
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rôle  tendre ,  un  rôle  pathétique ,  sans  verser  des 
pleurs  et  sans  en  faire  répandre.  «  On  se  rap- 
«  pellera  toujours ,  dit  l'auteur  de  la  nouvelle 
«  lorgnette  des  spectacles,  la  sensation  incx- 
«  primable  que  mademoiselle  Sainval  cadette 
«  produisait  en  disant  ce  beau  vers  du  rôle  d'An- 
«  dromaque  :  » 

Je  ne  l'ai  point  encor  embrassé  d'aujourd'hui. 

«  On  n'applaudissait  point  alors  ;  un  silence 
profond  régnait  dans  la  salle  ,  mais  tous  les  re- 
gards étaient  fixés,  mais  toutes  les  âmes  étaient 
comprimées,  et  lorsque  l'actrice  abandonnait  h 
scène ,  une  explosion  de  sanglots  soulageait  de 
cette  expression  douloureuse;  des  larmes  cou- 
laient de  tous  les  yeux  ». 

Lorsque  Dorât  distribua  les  rôles  de  sa  tra- 
gédie de  Pierre-le-Grand ,  il  adressa  les  vers 
suivans  à  maekmoiselle  Sainval,  en  lui  envoyant 
celui  d'Ame  tis  : 

Diogène  avec  sa  lanterne  , 
Cherchait  un  homme  et  ne  le  trouvait  pas. 
Plus  d'un  Diogène  moderne 
Eût  même  sort  en  pareil  cas  ; 
La  chose  est,  dit-on,  bien  prouvée  , 
Moi  je  suis  plus  heureux.  Las  des  talcns  trompeurs  , 
})v  l'ampoule  tragique  avec  soin  conservée  , 
Ma  lanterne  à  la  main,  me  moquant  des  railleurs  , 

Je  cherchais  une  âme  éprouvée  , 
Tendre,  sensible,  ouverte  aux  doux  charmes  de»  pleurs  : 
C'est  une  rarelé,.c!iC7.  messieurs  nos  acteurs, 
Et  daus  Saiavul  j«  l'ai  trouvée. 
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Mademoiselle  Sainval  fut  reçue  le  i.er  juillet 
1776,  et  elle  se  retira  en  1792,  après  avoir  par- 
couru la  province  et  en  avoir  fait  les  délices.  Les 
voyages  lui  avaient  été  ordonnés  pour  cause  de 
santé. 

Mademoiselle  Sainval  aînée  n'avait  pu  voir 
sans  chagrin  que  sa  sœur  n'eut  point  persisté 
dans  la  résolution  de  ne  pas  paraître  sur  le 
Théâtre  Français  ,  tant  que  les  persécutions  que 
lui  faisait  éprouver  madame  Yestris  dureraient, 
et  depuis  cette  époque  (1779),  ces  deux  célèbres 
tragédiennes  ne  se  voyaient  pas.  Rien  n'avait  pu 
les  rapprocher  ,  lorsqu'en  1791  mademoiselle 
Montansier  engagea  les  deux  sœurs  qui  paru- 
rent ensemble  dans  la  tragédie  de  Sémiramis. 
L'aînée  jouait  la  reine  de  Babylone  et  la  cadette 
la  princesse  Azéma.  À  la  scène  où  elles  paru- 
rent ensemble  ,  leurs  cœurs  s'attendrirent  et  cé- 
dèrent à  leur  impulsion.  Elles  s'embrassèrent 
avec  transport.  Le  public,  qui  connaissait  leur 
mésintelligence  ;  satisfait  de  ce  raccommode- 
ment inattendu  ,  fit  retentir  la  salle  des  plus 
vifs  applaudissemens.  Elles  se  tinrent  long-temi* 
pressées  dans  les  bras  l'une  de  l'autre,  et  beau- 
coup de  spectateurs  mêlèrent  leurs  larmes  à 
celles  que  les  deux  héroines  de  cette  scène  atten- 
drissante versaient  de  regret  et  de  joie. 

Mademoiselle  Sainval  cadette  quitta  la  cam- 
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pagne  qu'elle  habite  dans  le  midi ,  aux  environ 
de  la  jolie  ville  d'Hière ,  en  1817.  Des  circons 
tances  qu'il  serait  pénible  de  rappeler  la  force 
rent  à  se  rendre  à  Taris ,  pour  solliciter  un 
représentation  à  son  bénéfice.  Elle  l'obtint,  e 
elle  joua  pour  la  dernière  fois,  le  10  ou  le  1 
d'août,  le  rôle  d'Iphigénie  en  Tauride.  Cett 
actrice  avait  conservé  toute  la  sensibilité  de  s 
jeunesse  ;  elle  ne  cessa  pas  un  moment  d'être  toi 
chante  et  vraie  ;  sa  manière  simple  parut  nou 
velle  et  même  extraordinaire  à  tous  les  ama 
teurs  qui  sont  habitués  à  entendre  la  psalmodi 
que  certains  professeurs  ont  mise  à  la  mode 
La  plupart  de  nos  acteurs  ne  se  trompent  qu> 
parce  qu'ils  suivent  une  fausse  route  ;  ils  son 
moins  mauvais  et  quelquefois  bons,  lorsqu'il 
se  livrent  à  leur  inspiration.  Sur  la  fin  du  rôle 
la  faiblesse  des  moyens  de  mademoiselle  Sain 
val  trahit  ses  intentions,  ce  que  l'on  doit  autan 
altribuer  au  défaut  d'exercice  qu'à  l'âge  avanc 
de  l'actrice. 

Mademoiselle  Sainval  retourna  dans  sa  re 
traite ,  où  les  soins  empressés  des  personnes  qu 
l'entourent  lui  font  goûter  les  douceurs  qui  ac 
compagnent  une  heureuse  vieillesse. 
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thenard  aîné. (ï) 


Le  portrait  de  cet  acteur  sera  court.  II  serait 
mpossibleà  la  complaisance  même  de  trouver 
me  couleur  qui  lui  fût  favorable.  Tout  ce  que 
oeut  faire  l'impartialité,  pour  ne  pas  paraître 
:rop  indulgente ,  c'est  de  n'en  présenter  qu'une 
esquisse. 

Thenard  débuta,  le  mardi  3  novembre  1807, 
ians  le  Dissipateur  par  le  rôle  de  Pasquin  et 
par  celui  de  Desmazure,  du  poète  campagnard. 

Le  physique  de  Thenard  ne  saurait  convenir 
aux  rôles  qu'on  appelle  grande  livrée  ;  il  n'est 
pas  même  avantageux  pour  ceux  connus  sous 
la  dénomination  de  second  comique.  L'ensemble 
tîe  la  personne  de  cet  acteur  est  sec,  sa'tour- 
nure  est  guindée;  sa  physionomie  est  froide,  et 
son  jeu  étudié  est  d'une  roideur  qui  serait  même 
d'un  effet  pénible  dans  les  rôles  de  raisonneurs, 
sa  voix  est  rude  et  perçante  ,  elle  n'a  qu'un  ton 
qui  est  plus  haut  que  celui  des  comédiens  qui 
sont  en  scène  avec  lui  ,  ce  qui  est  fatigant 
pour  les  spectateurs.  L'emploi  des  valets  est  celui 
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qui  avait  été  le  plus  fertile  en  talens  dans  les 
beaux  jours  de  la  comédie  française  ;  et  peut- 
on  donner  une  preuve  plus  éclatante  #de  la  dé- 
cadence de  Fart  théâtral  que  d'avoir  vu  succéder 
aux  Armand ,  aux  Poisson  ,  aux  Préville  ,  aux 
Ange,  aux  Dugazon,  aux  Dazincourt,  un  ac- 
teur qui,  dénué  de  gaîté,  substituait  des  lazzis 
du  plus  mauvais  goût  au  comique  vrai  de  ces 
grands  comédiens. 

Tbenard  a  quitté  le  théâtre  cette  année  ,  quoi- 
qu'il n'aitpas  rempli  les  vingt  ans  de  service  exi- 
gés par  les  régie  mens.  Sa  représentation  de  re- 
traite annoncée  pendant  plus  de  deux  mois  avec 
emphase  n'a  pas  été  brillante.  Talnia  y  jouait 
Falkland,  et  il  est  à  remarquer  que  cet  ouvrage, 
qui  a  attiré  la  foule  ensuite,  n'inspira  pas  la  moin. 
dre  curiosité  aux  gens  de  la  haute  société.  Il  n'\ 
avait  que  trois  loges  de  louées,  et  sans  mesdemoi-» 
selles  Duchesnois,  Mars,  Demerson,  Bourgoin, 
Dupuis,  qui  se  montrèrent  dans  une  parure  riche 
et  élégante,  et  plusieurs  nymphes  de  Therpsb 
core  qui  les  rivalisaient  en  goût  et  en  minau- 
deries ,  les  premières  loges  aura ien tété  désertes* 
wmm  Cet  acteur  habile  la  capitale, 
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FROGÉPvES. 


(*) 


Cet  acteur  tenait  l'emploi  des  comiques  à 
Lyon  avec  beaucoup  d'agrément,  lorsqu'il  reçut, 
en  1790,  un  ordre  de  début  pour  la  comédie 
française.  Dugazon  et  Dazincourt  avaient  suc- 
cédé à  Auge,  Feuillie  et  Préville ,  et  les  rôles  de 
valets  étaient  joués  d'une  manière  digne  de  la 
scène  française.  Il  fallait  donc  avoir  un  vérita- 
ble talent  pour  y  réussir,  et  Frogères  obtint  un 
succès  honorable. 

C'est  particulièrement  dansîes  valets  adroits  et 
fourbes  qu'il  se  fit  remarquer.  Cet  acteur  avait 
une  agilité  surprenante»  et  une  gaîté  vive  et 
continue.  Il  excellait  dans  les  rôles  de  gascons 
et  dans  les  caricatures  ;  mais  il  jouait  toujours 
avec  esprit  et  n'était  déplacé  dan*  aucun  genre. 
On  lui  a  reproché  de  dépasser  quelquefois  les 
limites  du  goût  et  de  se  permettre  des  charges 
d'un  comique  outré.  Dugazon  eut  aussi  recours 
à  ce  moyen  pour  fixer  les  suffrages  d'un  public 
qui  approuve  tout  ce  qui  est  exagéré  ;  les  con* 
naisseurs  blâment  une  pareille  licence  que  les 
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applaudissemens  de  la  multitude  semblent  ex- 
cuser. 

Quatre  années  après  son  début  à  la  comédie 
française ,  Frogères  passa  au  théâtre  de  la  cité  et 
ensuite  à  celui  de  la  rue  de  Richelieu  où  il  fut  par- 
faitement accueilli.  Il  serait  difficile  d'être  plus 
plaisant  qu'il  ne  Tétait  dans  le  Maréchal  des  logis 
des  dragons  et  les  Bénédictines,  dans  les  Dragons 
en  cantonnement,  dans  l'Olive  de  Guerre  ou- 
verte,   etc. 

A  la  réunion  du  théâtre  de  la  rue  de  Riche- 
lieu avec  les  acteurs  de  l'ancienne  comédie  fran- 
çaise ,  qui  jouaient  à  Feydeau ,  Frogères  partit 
pour  la  Russie  où  il  est  resté  peadant  seize  an- 
nées. A  son  retour,  cet  acteur  se  montra  au 
théâtre  de  TOdéon,  mais  il  ne  fit  qu'y  paraître, 
au  commencement  de  l'année  1816. 

Aux  qualités  dont  j'ai  parlé ,  Frogères  réunis- 
sait beaucoup  de  naturel ,  une  diction  franche , 
un  jeu  de  physionomie  vraiment  original ,  et 
il  mérite  d'être  compris  parmi  les  acteurs  qui 
ont  tenu  avec  avantage  l'emploi  des  valets.  Re- 
commandable  par  son  talent,  Frogères  Test  en- 
core par  l'esprit  aimable  qu'il  apporte  dans  le 
monde ,  et  la  grâce  qu'il  met  à  raconter  un 
nombre  infini  d'anecdotes  dont  sa  mémoire  est 
ornée,  te  fait  rechercher  de  tous  ceux  qui  le  con- 
naissent et  admettre  dans  les  meilleures  sociétés- 
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MLL     CANDEILLE.0 


Mademoiselle  Candeille,  yêmm<?  de  M.  Si- 
mon de  Bruxelles.  Peu  d'artistes  ont  autant  de 
titres  à  la  célébrité  ;  compositeur  de  nrosique 
renommé,  actrice  agréable  et  d'une  beauté 
distinguée,  écrivain  spirituel  et  estimable ,  sont 
les  titres  qui ,  réunis  à  beaucoup  d'amabilité  , 
assurent  la  réputation  et  la  gloire  de  mademoi- 
selle Candeille. 

Fille  d'un  compositeur  à  talent  et  d'une 
mère  passionnée  pour  la  musique,  l'enfance  de 
mademoiselle  Candeille  fut  consacrée  à  l'étude 
de  cet  art;  à  9  ans  elle  en  donnait  des  leçons,  et 
à  12  elle  débuta  au  concert  spirituel  par  un 
concerto  de  sa  composition.  Peu  d'années  après 
elle  y  donna  une  cantate  dont  elle  avait  aussi  fait 
les  paroles. 

Mole,  sans  doute  frappé  de  la  taille  noble  et 
élégante,  de  la  figure  charmante  et  expressive 
et  des  grâces  de  mademoiselle  Candeille ,  la 
présenta  à  la  Comédie  française  comme  son 
élève,  et  la  fit  débuter  dans  la  tragédie  nonobs» 
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tant  son  extrême  jeunesse.  L'air  de  décence  et 
la  docilité  de  la  débutante  à  profiter  des  conseils 
des  critiques  qui  s'intéressaient  à  ses  succès  , 
triomphèrent  d'une  faible  opposition  qui  avait 
d'abord  voulu  y  porter  obstacle. 

Mademoiselle  Candeille  fut  prévenue  qu'elle 
débuterait  sur  le  théâtre  de  la  cour.  Cette  ac- 
trice, qui  se  présentait  au  théâtre  sans  amans  , 
sans  preneurs  et  sans  intrigue,  ne  put  se  procu- 
rer un  costume  éclatant  qui  en  imposât  à  ses  ja- 
louses camarades,  et  madame  Candeille  et  sa 
fdle  restèrent  isolées  dans  les  coulisses  exposées 
aux  airs  méprisans  des  comédiennes  qui  croient 
voir  une  victime  qu'on  va  immoler  dans  une 
rivale  qu'elles  redoutent.  La  toile  se  lève ,  un 
silence  profond  règne  dans  la  salle. . .  tout-à- 
ctoup  les  applaudissemens  éclatent  de  toutes 
parts...  Quel  étonnement!  à  la  cour  où  l'on 
n'applaudit  jamais.  On  jouait  Ariane  ;  ce  rôle 
est  difficile  à  remplir  ;  mais  il  est  favorable  aux 
élans  d'une  sensibilité  réelle.  Celle  de  la  débu- 
tante, presque  toujours  comprimée  par  la  crai- 
te,  ne  lui  avait  encore  inspiré  aucunes  de  ces 
inflexions  capables  d'ébranler  l'important  au- 
ditoire et  l'on  était  au  troisième  acte.  Alascène 
d'explication,  Saint-Fal,  qui  jouait  Thésée,  dit 
à  la  tremblante    Ariane  :  Liçrcz-vous  ,  cela  va 
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bien,  jouez  comme  à  Paris.  La  scène  continue 
avec  chaleur.,  lorsqu'à  ce  vers  déchirant  ; 

Ramène-moi,  barbare,  aux  lieux  où  tu  m'as  prise. 

La  salle,  partagée  entre  l'expression  du  suf- 
frage eL  une  application  fâcheuse,  se  remplis- 
sait d'un  murmure  équivoque..-  Charmante!  dit 
avec  bonté  un  prince  très-attentif  à  la  repré- 
sentation; c'était  Louis  XVI.  Charmante!  ré- 
pètent aussitôt  les  courtisans  ,  les  femmes  titrées, 
etc. ,  et  la  réussite  fut  complète.  La  pièce  finie, 
le  Roi  adressa  ces  paroles  au  gentilhomme  de 
la  chambre:  Cette  jeune  personne  est-elle  re- 
çue ?  —  ÎNon,  sire. — Eh  bien!  moi,  je  la  reçois, 
répliqua  le  monarque....  Tout  fut  changé  ,  les 
grands,  qui  avaient  repoussé  mademoiselle  Can- 
deille, les  personnes  qui  la  dédaignaient  peu 
d'heures  auparavant ,  lui  parlèrent  avec  poli- 
tesse et  la  regardèrent  avec  considération  ;  mais 
ce  triomphe  irrita  l'envie  qui  en  paralysa  les 
effets,  et  mademoiselle  Candeille  ne  parut  à 
l'avenir  sur  le  théâtre  de  Paris  et  sur  celui  de 
la  cour  que  de  loin  en  loin  et  dansles  plus  mau- 
vais rôles  de  l'emploi. 

Mademoiselle  Candeille  aurait  quitté  la  co- 
médie si  Monvel,  quirevenait  delà  Suède,  pro- 
fitant de  la  faculté  q  ;e  le  commencement  de  la 
révolution  donnait  à  chacun  d'ouvrir  un  spec- 


i88 
tacle,  n'eut  imaginé  de  fonder  un  Second-Théâtre 
Français  :  il  décida  mademoiselle  Candeille  à 
accepter  un  engagement  de  12,000  f.  et  à 
faire  partie  de  la  troupe  du  Palais-Royal(i79i). 
Ce  grand  maître  de  l'art  théâtral  lui  donna  des 
avis,  et  elle  abandonna  Melpomène  pour  Tha- 
lie.  Les  amateurs  se  rappèlent  avec  plaisir  de 
lui  avoir  vu  jouer  avec  autant  de  grâce  que  de 
finesse  les  amoureuses  de  Marivaux;  madame 
de  Martigues,  de  l'Amant  bourru  ;  Céiiante, 
du  Philosophe  marié,  et  le  joli  rôle  de  la  jeune 
hôtesse  qu'elle  rendait  avec  une  supériorité 
marquée. 

C'est  au  milieu  de  ses  succès  que  mademoi- 
selle Candeille  donna  la  Belle  Fermière  ;  j'as- 
sistai à  la  première  représentation  de  cette 
pièce,  et  je  ne  pourrai  rendre  que  faiblement 
le  prodigieux  effet  qu'elle  produisit.  Il  était 
vraiment  étonnant  de  voir  une  femme  de  24 
ans  se  montrer  à  cette  époque  (1793)  comme 
actrice  modeste  et  comme  écrivain  courageux. 
Cette  réussite  éclatante  est  la  base  de  la  réputa- 
tion durable  que  mademoiselle  Candeille  sut 
augmenter  depuis  par  des  compositions  musi- 
cales et  par  des  productions  littéraires,  sous  le 
nom  de  madame  Simon  Candeille,  qu'elle  prit 
quatre  ans  après,  à  sa  retraite  du  théâtre,  où 
elle  n'était  restée  que  dix  années* 
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C'est  parmi  les  écrivains  recommandables 
que  mademoiselle  Candeille  figure  avec  distinc- 
tion aujourd'hui  ;  elle  intéresse  ses  lecteurs  par 
des  situations  pathétiques  et  touchantes,  par 
des  sentimens  généreux  et  par  une  morale  pure. 

Son  dernier  roman,  Agnès  de  France,  se  fait 
particulièrement  remarquer  par  un  style  correct 
précis,  varié,  et  rempli  d'agrémens:  un  plan 
régulier,  une  imagination  brillante,  de  grandes 
beautés  de  détails  et  un  goût  parfait  d'exécu- 
tion, sont  les  qualités  essentielles  qui  distinguent 
encore  cet  excellent  ouvrage. 

Le  nom  de  madame  Simon  Candeille  est 
donc,  plus  fanteux  dans  nos  annales  litté- 
raires, que  dans  les  Fastes  de  la  comédie  fran- 
çaise, quoiqu'il  mérite  d'y  tenir  un  rang  avan- 
tageux, et  cette  charmante  actrice  qui  réunit  de 
nombreux  talens  sera  toujours  citée  comme  un 
modèle  de  grâces  et  comme  un  exemple  de 
bonne  conduite. 
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M      OLIVIER.  } 


C'est  le  26  septembre  1780  que  parut  cette 
actrice  sur  la  scène  française.  Qu'on  se  repré- 
sente une  nymphe  qui  joint  à  la  taille  la  plus 
élégante  une  figure  noble,  décente,  expressive 
et  de  la  plus  éclatante  beauté ,  une  voix  douce 
et  tendre,  une  sensibilité  exquise,  une  naïveté 
charmante,  des  gestes,  une  diction  et  nn  débit 
remplis  de  grâce  et  de  vérité,  et  Ton  aura 
une  idée  de  la  personne  et  du  talent  de  cette 
intéressante  actrice. 

Dazincourt  décida  Beaumarchais  à  lui  confier 
le  rôle  de  Chérubin  dans  la  folle  Journée,  lors 
de  sa  nouveauté  en  1784,  et  elle  y  réunit  tous 
les  suffrages.  On  ne  l'a  point  encore  remplacée 
dans  Rosalie  du  Séducteur  et  dans  Alcmène 
d'Amphytrion  où  elle  était  parfaite.  C'est  Tannée 
1 787  ,  au  milieu  de  ses  succès,  que  mademoiselle 
Olivier  tomba  sous  la  faux  cruelle  de  la  mort, 
comme  une  tendre  fleur  tombe  le  matin  d'un 
beau  jour  sous  celle  du  moissonneur. 
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M      SIMON.  ( } 


Mademoiselle  Simon  femme  de  M.  Riboutety 
auteur  de  l'Assemblée  de  famille.  Le  véritable 
talent  de  cette  actrice  était  le  drame.  On  se  sou- 
viendra pendant  long  -tems  des  larmes  qu'elle  a 
fait  verser  dans  Eulalie  de  Mysantropie  et  Re«; 
pentir. 

Un  organe  doux  et  pénétrant,  des  yeux  su- 
perbes et  de  la  plus  grande  expression ,  une  fi- 
gure d'une  beauté  noble ,  un  maintien  décent , 
une  tenue  élégante ,  une  taille  charmante  ,  ne 
sont  qu'une  partie  des  faveurs  dont  la  nature  a 
embelli  mademoiselle  Simon;  elle  lui  a  encore 
accordé  un  esprit  aimable  et  une  sensibilité  des 
plus  rares. 

Si  cette  actrice  n'avait  pas  toute  l'énergie  né- 
cessaire pour  rendre  les  accès  des  passions ,  elle 
était  très-bien  placée  dans  les  jeunes  princesses 
qui  exigent  de  la  candeur  et  du  sentiment , 
et  jamais  personne  n'a  tiré  un  parti  plus  avanta- 
geux du  rôle  ingrat  de  Creuse  (Médée). 


Mademoiselle  Simon  était  très -jeune  lors- 
qu'elle quitta  le  théâtre ,  et  un  hymen  honorable 
avec  un  favori  d'Apollon  et  de  Plutus  a  été  la 
récompense  de  son  talent  distingué  et  de  sa  con- 
duite exemplaire. 
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MLLE  DUMON.^ 


Mademoiselle  Dvmot*,  femme  de  M.  Jadln  , 
gouverneur  des  pages  de  la  chapelle  du  Roi. 
Après  avoir  joué  le  rôle  de  Joas  (  Athalie)  étant 
enfant,  cette  actrice  fut  admise  au  Théâtre  Fran- 
çais comme  pensionnaire,  pour  succéder  à  ma- 
demoiselle Joly  dans  l'emploi  des  soubrettes. 

Mademoiselle  Candeille  lui  confia  le  rôle  de 
Fanchette  dans  la  belle  Fermière,  en  1793,  et 
personne  ne  Ta  rendu  avec  plus  de  grâce  et  de 
véri  té. 

Mademoiselle  Dumon  était  petite,  mais  très- 
bien  faite,  et  sa  figure  était  charmante  et  ani- 
mée. Son  organe  très-agréable  avait  du  mor- 
dant, et  sa  diction,  de  la  vérité  et  de  la  chaleur. 
Ayant  éprouvé  une  injustice  de  la  part  de  Mes- 
sieurs les  sociétaires ,  cette  actrice  fut  tenir  son 
emploi  en  province  avec  agrément. 

Mademoiselle  Dumon  a  quitté  le  théâtre  de 
bonne  heure,  et  on  la  cite  maintenant  parmi  les 
mères  de  famille  qui  honorent  la  société,  comme 
on  la  citait  alors  parmi  les  actrices  qui  se  font  dis- 
tinguer par  leur  talent  et  leurs  bonnes  mœurs, 
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MUE  MÉZERAI." 


Il  esl  pénible  pour  les  zélateurs  des  arls  d'avoir 
tu  une  femme  charmante  douée  de  toutes  les 
qualités  nécessaires  pour  former  une  excellente 
actrice,  et  pour  la  rendre  estimable  et  intéres- 
sante dans  la  société,  paralyser  ces  précieux  dons 
de  la  nature  par  la  paresse  et  par  un  penchant 
irrésistible  pour  la  dissipation  et  les  plaisirs. 

Mademoiselle  Mézerai  débuta,  le  21  juillet 
1791,  par  le  rôle  de  Lucile  des  Dehors  trom- 
peurs et  par  celui  de  Zénéïde.  L'on  reconnut 
en  elle  une  diction  pure  et  spirituelle  ,  un  débit 
vif  et  juste  ;  des  gestes  faciles  et  gracieux  , 
un  organe  agréable  ,  une  taille  svelte  ,  une 
figsïe jolie  et  séduisante,  un  maintien  qui  se 
faisait  remarquer  par  une  noble  aisance ,  et  son 
succès  fut  un  triomphe.  La  Coquette  corrigée  , 
îa  fansse  Agnès  et  Rosine  du  Barbier  de  Sévillc, 
sont  trois  rôles  qu'elle  jouait  avec  une  perfec- 
tion qu  aucune  actrice  n'a  surpassée,  mais,  par 
une  indifférence  singulière  et  une  inaction  cou- 
pable, tous  ces  avantages  furent  perdus.  Elle  né- 
gligea les  rôles  de  sentiment  qui  exigeaient  de 


l'élude,  et  les  brillantes  qualités,  qui  avaient  fait 
regarder  mademoiselle  Mézerai  comme  L'espoir 
de  la  comédie  française ,  s'altérèrent.  Elle  dé- 
natura son  organe,  en  ne  variant  point  les  sons 
quelle  en  tirait  et  en  le  forçant;  elle  s'aban- 
donna à  une  expression  commune  par  la  fami- 
liarité du  débit,  et  au  lieu  de  présenter  une  de- 
moiselle décente  qui  a  le  ton  de  la  bonne  com- 
pagnie, elle  se  rapprocha  du  ton  trivial  d'une 
petite  fdle  mal  élevée.  Elle  rendit  toujours  assez 
bien  la  coquetterie  dédaigneuse  ,  l'étourderie  , 
1  afféterie  dans  le  langage  ,  l'air  langoureux  ,  le 
prompt  saisissement  de  vapeurs ,  la  bouderie  , 
la  gaîté  folle,  enfin,  tous  les  ridicules  qui  carac- 
térisent la  petite  maîtresse  de  boudoir,  ridi- 
cules qu'elle  possédait  hors  de  la  scène  ,  et  qui 
furent  la  source  de  tous  les  désordres  de  con- 
duite dont  elle  a  été  la  malheureuse  victime. 

Mademoiselle  Mézerai  quitla  le  théâtre  en 
1816  avec  une  pension  de  5, 000  fr.  Le  déran- 
gement de  ses  affaires  troubla  sa  raison  ,  et  sans 
donner  des  détails  qui  ne  sauraient  être  qu'affli- 
geans,  je  me  bornerai  à  dire  quelle  est  main- 
tenant dans  une  maison  de  santé ,  parfaitement 
bien  traitée,  et  beaucoup  plus  calme  qu'on  ne  l'es- 
pérait, d'après  l'état  d'aliénation  dont  elle  était 
frappée  ,et  qui  semblait  ne  laisser  aucun  espoir 
d  amélioration  pour  sa  tranquillité  d'esprit. 
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MLIE   THENARD.  c*} 


Cette  actrice  débuta,  le  i.cr octobre  1777,  par 
Idamé  de  FOrplielin  de  la  Chine.  Elle  se  montra 
une  seconde  fois  le  23  mai  1781 ,  et  plus  heu- 
reuse que  la  première  ,  elle  fut  admise  la  même 
année. 

Mademoiselle  Thenard  avait  un  physique  avan- 
tageux, mais  une  figure  inanimée  ,  et  son  âme 
froide  paralysait  en  elle  les  qualités  que  donnent 
1  esprit  el  i  intelligence. 

Ses  emportemens  paraissaient  toujours  être 
le  résultat  de  la  colère  et  delà  haine,  et  non  celui 
de  l'indignation  que  produisent  les  outrages  faits 
a  la  justice  et  à  tous  les  sentimens  qui  caracté- 
risent une  grande  âme. 

La  diction  de  mademoiselle  Thenard  était  mo- 
notone el  familière,  mais  à  des  dévcloppemcm 
faciles  elle  réunissait  une  connaissance  rare  des 
traditions  et  un  à  plomb  parfait. 

En  i8o3,  elle  remplaça  mademoiselle  Suin 
dans  les  confidentes  et  les  mères  nobles. 

Mademoiselle  Thenard  a  quitté  le  théâtre  en 
1819.  Elle  habite  Paris. 
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SAINT-FAL.  ° 


Meynter  Saint  Fal  est  maintenant  îe  doyen 
de  la  comédie  française.  Cet  acteur  débuta,  le  8 
juillet  1782,  par  le  rôle  de  Gaston  (Gaston  et 
Bayard).  Il  joua  ensuite  Hyppolite  (Phèdre)  , 
Nérestan  (Zaïre  ),  Saint-Albin  (le  Père  de  fa- 
mille ) ,  le  Comte  de  Clarendon  (  Eugénie  ) , 
Damis  (  la  Mêtromanie);  et  il  réunit  tous  les 
suffrages  :  on  îe  reçut  en  1784. 

Pré  ville  avait  donné  des  leçons  à  Saint-Fal 
qui,  né  à  Paris  d'une  famille  recommandable, 
a\ait  déjà  vu  les  bons  modèles. 

Les  formes  de  Saint- Fal  pourraient  être  plus 
dégagées  ;  mais  son  port  a  de  la  dignité  et  ses 
mouvemens  beaucoup  de  grâce.  Si  les  tons  hauts 
sont  peu  favorables  à  son  organe,  personne  ne 
se  sert  avec  plus  d'habileté  des  ions  graves. 

Saint-Fal,  placé  à  côté  de  Larivc  et  de  Saint 
Prix,  également  doués- d'une  voix  forte  et  sonore 
d'un  physique  imposant  et  d'une  grande  éner- 
gie, dut  avoir  recours  à  Fart  pour  que  îa  sienne 
ne  fût  point  étouffée.  Il  se  livra  à  l'étude  avec 
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persévérance,  et  son  travail  fut  couronne  (Tua 
plein  succès.  Il  parvint  à  ménager  ses  forces , 
et  à  combiner  son  débit  avec  une  adresse  ad- 
mirable ;  et ,  au  lieu  d'être  éclipsé  par  ses  bril- 
lans  émules,  il  s'éleva  souvent  au-dessus  d'eux, 
et  leur  ravit  des  applaudissemens  qui  étaient 
doublement  honorables. 

Le  talent  de  cet  acteur  ne  se  borne  poinl  aq 
seul  genre  de  la  tragédie,  il  est  encore  supérieur 
dans  la  comédie  et  il  excelle  dans  le  drame.  Les 
amateurs  se  rappelleront  toujours  du  prodigieux 
effet  qu'il  fit  dans  le  personnage  de  Menau 
de  Misantropie  et  Repentir.  Quelle  expression 
dans  son  jeu  muet  !  La  souffrance  se  peignait 
dans  chacun  de  ses  traits,  et  sa  douleur  était  si 
communicalive  qu'il  la  faisait  partager  au  spec- 
tateur le  moins  susceptible  d'être  touché  des 
malheurs  d'autrui. 

A  la  mort  de  Mole,  une  partie  des  pièces  qui 
jouait  ce  grand  comédien,  devinrent  le  partage 
de  Saint-Fal ,  qui  déjà  s'était  fait  applaudir 
plusieurs  rôles  de  l'emploi  des  hauts  comiques, 
et  particulièrement  dans  l'Homme  singulier,  le 
Distrait,  le  Somnambule,  etc.  Il  parut  avanta- 
geusement dans  le  Philosophe  marié  ,  qui  était 
le  dernier  caractère  que  Mole  avait  rem 
théâtre.  Il  joua  ensuite  l'Amant  bourru ,  I 
patient,  le  babillard  avec  beaucoup  de  sm 
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Mais  la  manière  dont  il  rendit  le  Vieux  Céliba- 
taire ,  que  Mole  jouait  dans  la  perfection,  mît 
le  comble  à  sa  réputation  et  le  plaça  sur  la  ligne 
des  acteurs  célèbres  qui  ont  fait  la  gloire  du 
théâtre  français. 

Saint-Fal  s'est  montré  depuis  lors  inimitable 
dans  tous  les  rôles  qui  exigent  cette  bonhomie  , 
cette  sensibilité  et  cette  expression  franche  que 
Fart  ne  saurait  donner.  L'on  ne  verra  de  long- 
tems  jouer  avec  autant  de  vérité  le  Buraliste 
de  Médiocre  et  Rampant ,  le  Vieux  cousin» 
Lafontaine  ,  Molière  avec  ses  amis,  etc.  ;  rôles 
que  Saint-Fal  a  créés. 

Quoique  Saint-Fal  ait  eu  sa  représentation  de 
retraite,  il  n'est  pas  encore  certain  que  cet  acteur 
se  retire  cette  année...  Il  est  le  dernier  comé- 
dien qui  reste  de  cette  réunion  admirable  de 
grands  talens,  qu'il  faut  avoir  vus  pour  connaî- 
tre à  quel  degré  de  perfection  peut  être 
porté  l'ensemble  d'une  représentation  drama- 
tique, et  qui  puisse  offrir  un  modèle  des  tradi- 
tions qu'elle  a  laissées  et  qui  se  perdent  cha- 
que jour. 
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Baptiste  cadet.  <+) 


Cet  acteur  commença  sa  carrière  comique  sur 
lethéâtre  de  mademoiselle  Montansier  au  Palais- 
Royal  ,  en  179 1.  Le  désespoir  de  Jocrisse  ébau- 
cha sa  réputation ,  et  Dannière  du  Sourd  la  ren- 
dit célèbre. 

Baptiste  débuta  au  théâtre  de  la  rue  de  Ri- 
chelieu le  5  mars  1 792,  et  c'est  depuis  cette  épo- 
que qu'il  est  sociétaire  de  la  Comédie  Française. 

Cet  acteur  est  grand  et  mince  ,  et  sa  figure  du 
plus  grand  sang- froid,  qu'il  grime  de  la  manière 
la  plus  plaisanle,  convient  singulièrement  aux 
rôles  de  niais,  de  vieillards,  et  en  général  à  toutes 
les  caricatures.  Son  talent  se  fait  remarquer  par 
un  comique  plaisant  et  original.  Son  jeu  est  na- 
turel, sa  diction  simple  et  son  ton  naïf.  11  jouait 
avec  la  plus  frappante  vérité  l'Anglais  du  Con- 
teur, le  Niais  des  Héritiers,  M.  Gaillard  de  l'Hô- 
tel garni,  Bridoison  du  mariage  de  Figaro,  Dan- 
din  des  Plaideurs,  Linval  de  la  belle  Fermière, 
Géronle  des  Fourberies,  de  Scapin,  le  Père  du 
Chevalier  dans  le  Muet,  l'Oncle  du  Dissipateur, 


Thalcr  de  Démocrite  ,  le  Malade  imaginaire ,  et 
une  quantité  d'autres  rôles  qui  prouvent  que  Ton 
a  été  trop  sévère  et  même  injuste  ,  lorsqu'on  l'a 
accusé  d'être  Dannière  partout ,  puisqu'il  a  été 
supérieur  dans  un  grand  nombre  de  rôles  appar- 
tenant à  différens  genres. 

Baptiste  a  joué,  pour  sa  représentation  de 
retraite  (il  se  retire  cette  année),  le  rôle  de 
Dannière.  Il  y  a  été  aussi  plaisant  qu'à  l'époque 
qu'il  créa  ce  personnage,  et  il  l'a  rejoué  plu- 
sieurs fois,  d'après  le  vœu  du  public  et  les 
demandes  réitérées  qui  en  ont  été  faites  à  la 
Comédie  Française. 

L'on  n'appréciera  le  mérite  de  cet  acteur  que 
lorsqu'on  sera  privé  de  son  talent,  et  il  parta- 
gera en  cela  le  sort  de  la  Rochelle  et  de  Gau- 
mont.  Baptiste  cadet  sera  placé  comme  eux  parmi 
les  comédiens  qui  ont  honoré  la  scène  française, 
et  tout  aussi  difficile  à  remplacer. 
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Baptiste  aîné. 


(*) 


La  famille  des  Baptiste  est  fertile  en  comé- 
diens. Le  père ,  la  mère  ,  les  enfans  ,  les  brus  , 
ont  desservi  le   temple  de  Thalie. 

Déjà  Baptiste  aîné  avait  joué  sur  le  théâtre 
de  la  rue  Culture -Sainte -Catherine,  quand  il 
parut,  en  1790,  sur  celui  de  la  rue  de  Richelieu. 
Le  rôle  de  Robert  d'un  mauvais  drame ,  qui  a 
pour  titre  Robert ,  chef  de  brigands  et  qui  fit  cou- 
rir tout  Paris  en  1791 ,  avait  fait  une  espèce  de 
réputation  à  Baptiste,  et  je  me  souviens  d'avoir 
entendu  les  petites  maîtresses  du  Marais  s'écrier, 
en  voyant  Robert  le  bras  attaché  à  un  arbre  et 


(1)  Dans  le  temps  que  les  Kaptistefcsaicnt  à  eux  seuls  la  moitié  de 
la  troupe  du  théâtre  de  la  rue  de  Richelieu.  Un  étranger,  qui  assistai! 
à  une  représentation  qui  les  réunissaient,  adressa  les  questions  .sui- 
vantes à  son  voisin  :  Pourricz-vous  me  dire  le  non:  de  l'acteur  qui 
joue  le  premier  rôle?  —On  le  nomme  Baptiste  aine.  —  Et  l'amou- 
reuse?  Mademoiselle  Baptiste. Nommez-moi,  je  vous  pi 

acteur  qui  se  grime  si  Lien  ?  —  Baptiste  cadet.  —  V.t  l'actri* 
représente  la  mère?  —  Madame  Baptiste.  Le  curieux  impatient 
ciia:    Ditcs-dono,    monsieur,  qu'on  nous  donne  une  pièce  de  B*p- 
V«te, 
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ce  chef  de   voleurs  prendre  une  attitude  fière  • 
ah  î  Qu'il  est  beau  ï 

Aucun  acteur  ne  raisonne  tant  et  mieux  un 
rôle  que  Baptiste  aîné;  aucun  comédien  n'en  cal- 
cule les  effets,  n'en  analyse  les  détails  avec  plus 
de  clarté;  mais  son  jeu  recherché,  sa  diction  af- 
fectée, la  mobilité  froide  de  sa  figure ,  mettent 
le  public  dans  la  confidence  du  travail  que  toutes 
ces  combinaisons  lui  ont  coûté  ,  et  détruisent 
toute  illusion ,  puisqu'on  voit  toujours  l'artiste 
et  jamais  le  personnage  qu'il  essaye  de  repré- 
senter. 

Son  physique ,  il  est  vrai ,  est  peu  favorable 
pour  le  théâtre;  sa  taille  est  presque  gigantesque 
et  manque  de  grâce ,  ce  qui  le  force  à  se  tenir 
eourbé  pour  se  mettre  au  niveau  de  ses  interlo- 
cuteurs. Des  gestes  multipliés,  qui  font  ressor- 
tir ses  bras  démesurés ,  lui  firent  donner  assez 
plaisamment  le  sobriquet  de  télégraphe  ,  et  lui 
nuisirent  beaucoup  dans  la  tragédie  où  il  a  tou- 
jours été  médiocre. 

Il  est  bien  surprenant  que  Baptiste  éclairé  sur 
l'art  qu'il  professe ,  reconnu  pour  donner  d'ex- 
cellens  avis  aux  élèves  du  Conservatoire,  puisse 
s'abuser  lui-même  au  point  de  ne  pas  s'aperce- 
voir qu'on  ôte  toute  expression  au  visage  ,  si 
l'on  tient  les  yeux  fermés  (il  ouvre  rarement 
les  siens ,  quand  il  est  en  scène  )  ;  qu'il  est  ab- 
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surde  de  chercher  à  pousser  la  science  de  la 
déclamation  jusqu'à  vouloir  faire  de  l'effet  à 
chaque  mot^  moyen  certain  de  n'en  produire 
nulle  part ,  et  que  prononcer  les  vers  tragiques 
d'un  ton  bas  et  sentencieux,  en  laissant  expirer 
les  dernières  syllabes  sur  les  lèvres ,  c'est  exci- 
ter l'impatience  du  parterre,  et  se  donner  beau- 
coup de  peine  pour  paraître  ridicule. 

Baptiste  aîné  est  toujours  resté  à  une  grande 
dislance  de  Mole  et  de  Fleury  dans  les  rôles  de 
haut  comique.  On  Fa  beaucoup  trop  vanté  dans 
celui  du  Glorieux.  Il  n'y  montre  que  l'orgueil 
brusque  et  le  maintien  roide  d'un  parvenu  ,  tan- 
dis que  le  comte  de  Tufière  est  un  grand  sei- 
gneur, qui,  abusé  par  le  préjugé  de  sa  naissance 
et  de  la  dignité  de  son  rang,  embellit  ses  ma- 
nières hautaines  ,  mais  nobles  ,  du  vernis  des 
grâces  de  la  cour. 

Qu'on  n'induise  pas  de  ces  observations  que, 
je  regarde  Baptiste  aîné  comme  un  acteur  mé- 
diocre. 11  est  des  rôles  qu'il  joue  avec  une  supé- 
riorité marquée  ,  tels  que  l'Abbé  de  l'Epée  ,  le 
Capitaine  des  deux  Frères,  le  Président  de  la 
Gouvernante,  Yanderk  père  du  Philosophe  sans 
le  savoir,  l'Avocat  Phénix  du  Philinle  de  Mo  - 
lière  ,  et  il  peut  se  composer  un  répertoire  ln\s- 
avantageux  pour  lui  et  très -utile  pour  la  Cq~ 


ao5 
médie  Française,  dont  cet  acteur  est  encore  un 
de  ceux  qui  soutiennent  les  débris  avec  distinc- 
tion :  sa  retraite  serait  vraiment  funeste  à  l'art 
et  particulièrement  au  théâtre  de  la  rue  de 
Richelieu. 


306 


*Vk»    A»\Wl«\\VVV.  »lM\MH1\inMMvaV\UlU<llllH-.l\ViV\\l  W.VtM\\«*\MVM(» 


DAMAS.  ('j 


Je  me  suis  montre'  sévère  envers  cet  acleur, 
lorsqu'il  manifestait  avec  trop  de  chaleur  l'am- 
bition de  succéder  à  Fleury.  Fleury  n'est  plus  jj 
il  faut  donc  laisser  dans  l'oubli  ces  intrigues  de 
coulisses,  malheureusement  trop  liées  à  la  mar- 
che rétrograde  de  l'art  théâtral ,  et  ne  s'occuper 
que  du  comédien  qui  se  trouve  maintenant 
à  la  place  des  Granval,  des  Belcourt,  des  Mo- 
le, etc. 

Damas,  encore  enfant,  entra  dans  la  troupe 
des  Bcaugeolais,  et  ensuite  au  théâtre  de  l'Am- 
bigu. Des  Boulevards  cet  acteur  se  hasarda  sur 
le  théâtre  de  MIle.  Montancier ,  au  Palais  Royal , 
où  Grammont  et  lesDllosSainva!,  représentaient 
nos  chefs-d'œuvres  tragiques.  Il  y  parut,  le  18 
juin  179 1,  dans  Egisle  (Méropc).  J'assistai  à 
cette  représentation  et  je  le  vis  ensuite  dans 
Hyppolite  (Phèdre),  lllus  fZçlmire  ).  Damas 
obtint  et  mérita  les  suffrages  les  plus  honorables. 
Il  passa,  l'année  d'après,  au  théâtre  de  la  rue 
de  Richelieu  où  il  fut  reçu. 
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La  taille  de  Damas  est  avantageuse ,  sa  phy- 
sionomie a  de  l'expression,  mais  peu  de  noblesse, 
:t  l'ensemble  de  sa  personne  manque  de  souples- 
se. Sa  démarche  n'est  pas  assurée  ,  et  il  a  con- 
tracté une  attitude  inclinée ,  contraire  à  la  di- 
gnité de  Melpomènc  et  à  l'élégance  de  Thalie. 
Mais  ,  si  la  nature  ne  lui  a  pas  prodigué  les  qua- 
lités qui  forment  un  beau  physique   et  qui  le 
rendant  gracieux  ou  brillant  de  majesté ,  elle 
lui  a  accordé  un  don  moins  éclatant,  quoique 
plus  précieux,  delà  sensibilité  et  de  la  chaleur. 
Jamais  la  scène  ne  languit  avec  lui  ;  il  l'anime 
et  fixe  l'attention  des  spectateurs.  Il  est  intelli- 
gent et  laborieux,  et  on  l'a  vu  ,  en  1802,  char- 
gé  seul  de  l'emploi  des  jeunes    premiers    se 
faire  applaudir  dans   Bajazct ,    Enée ,  Hyppo- 
hte  ,  Egistc,  Pyrrhus,  etc. ,  et  redoubler  de  zèle 
et  d'activité  pour  que  le  service  de  la  comédie 
ne  souffrît  aucune  altération. 

Le  talent  de  cet  acteur  est  encore  mieux  placé 
dans  le  drame;  moins  gêné  dans  sa  diction  et 
dans  ses  attitudes,  il  se  livre  à  la  chaleur  de  son 
âme,  et  il  y  a  toujours  produit  le  plus  grand 
effet.  Je  citerai  celui  de  Mathilde  qu'il  jouait 
avec  autant  de  véhémence  que  de  pathétique , 
et  où  il  obtenait  un  véritable  triomphe. 

Depuis     qu'il   a  hérité    de    l'emploi     de 
rieury   (  les    hauts    comiques  )  ,       Damas   a 
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oxijguiièrement  changé  sa  diction.  Il  a  voulu 
imiter  celle  de  Mole  ;  l'intention  est  louable 
sans  doute,  mais  elle  n'est  pas  heureuse.  La  dic- 
tion de  Mole  élait  en  harmonie  avec  la  chaleur 
brûlante,  la  finesse,  les  grâces,  la  noblesse,  la 
vérité  qui  le  distinguaient;  et,  lorqu'on  n'a  pas 
toutes  ces  qualités  au  même  degré  de  perfection, 
il  est  impossible  de  sentir  et  d'exprimer  de  la 
même  manière.  Damas,  en  conservant  la  tradi- 
tion des  rôles  que  îouaient  Mole  et  Fleury,  ne 
doit  imiter  personne.  N'a-t-il  pas  eu  plus  de  suc- 
cès dans  les  personnages  qu'il  a  joués  d'original 
que  dans  ceux  de  l'ancien  Répertoire?  Le  rôle 
de  Merval  de  la  Manie  des  Grandeurs  lui  a  fait 
un  honneur  infini,  et  il  a  complètement  réussi 
dans  le  Baron  de  Rosenlbal  delà  Fille  d'honneur 
où  il  est  entraînant  et  vrai. 

Damas  est  aujourd'hui  le  premier  acteur  dans 
son  genre,  et  il  est  à  désirer  qu'il  reste  encore 
long-tems  à  la  comédje  française 
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MIGHELOT. 


Cel  acteur,  professeur  du  conservatoire,  mé- 
rite d'être  jugé  avec  la  plus  grande  impartialité. 
Michelot  a  débuté  le  8  germinal  an  i3  (i8o3), 
par  le  rôle  de  Brilannicus,  et  par  celui  de  Dor- 
milly  des  Fausses  infidélités  :  il  réussit.  L'on 
ne  peut  refuser  à  cet  acteur  une  rare  intelli- 
gence, la  connaissance  de  la  scène  et  beaucoup 
de  chaleur  ;  mais  son  physique ,  peu  favorable 
pour  représenter  les  héros,  détruit  souvent  l'il- 
lusion que  ses  bonnes  qualités  produisent  ;  sa 
taille,  au-dessous  de  la  médiocre,  sa  figure  sèche 
et  sa  barbe  noire,  rendent  son  œil  dur.  Il  est 
donc  difficile  que  sa  physionomie  exprime  la 
dignité,  la  tendresse  et  le  pathétique  (i). 


Une  qualité  indispensable  pour  devenir  supérieur  au  théâtre,  c'est 
le  physique  des  rôles  que  l'on  joue. Le  public  ne  verrait  qu'avec  peine 
sur  la  scène  Alexandre  bossu,   Annibal  borgne  ,    et  Agesilas  boiteux. 

Notre  imagination  proportionne  l'idée  qu'elle  se  forme  des  grands 
hommes,  aux  vertus  et  aux  belles  actions  que  l'histoire  nous  transmet 
d'eux,  et  plus  ils  sont  éloignés  de  nous  ,  plus  le  prestige  augmente. 
Les  éciivains  et  les  artistes  contemporains  des  princes  et  des  héros  ont 
eu  la  précaution   de  cacher  leurs  difformités  physiques  avec  le  plu» 
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Michelot  avait  d'abord  pris  pour  modèle  un 
acteur  sublime  (Talma)  ,  mais  qui  ne  pouvait 
que  Fégarer.  Il  s'en  est  écarté  depuis  qu'il  est 
professeur  de  déclamation,  et  c'est  très-sage  de 
donner  un  bon  exemple  en  commençant  par 
se  corriger  soi-même.  Toutes  les  fois  que  cet 
acteur  n'imite  personne,  qu'il  oublie  la  diction 
chantante,  et  qu'il  ne  force  pas  ses  moyens,  il 
mérite  des  applaudissemens.  Je  l'ai  vu  dans 
Egiste,  dans  Hippolite,  dans  Couci  (Gabrielle 


grand  soin. L'artiste  qni  fit  le  portrait  d'Annibal  le  représente  clignant 
l'œil  et  tirant  une  flèche,  pour  ne  pas  laisser  soupçonner  que  ce 
guerrier  était  borgne.  Apelle  sauva  la  difformité  de  l'épaule  d'A- 
lexandre en  inclinant  mollement  le  cou  du  conquérant  pour  con- 
templer le  soleil.  Pour  cacher  qu'une  princesse  était  louche  on  la 
peignit  regardant  un  miroir  de  travers.  On  fit  descendre  A^csilas 
d'une  montagne  pour  qu'on  ne  s'aperçût  pas  qu'il  était  boiteux.  On 
rem-éscnta  l'Olympe  sur  le  dos  d'un  prince  bossu  ,  afin  de  faire  dispa- 
raître son   imperfection  sous  cet  honorable  fardeau. 

Si  le  peintre  croit  devoir  nous  offrir  l'image  d'un  homme  extraor- 
dinaire, telle  que  notre  imagination  noua  la  retrace,  combien  il  est 
plus  essentiel  d'en  user  ainsi  au  théâtre  où  nous  croyons  voirie  héros 
lui-même. 

Il  est  possible  qu'un  souverain,  un  conquérant,  un  jeune  homme 
haut  de  cinq  pieds,  dont  le  visage  serait  dur  et  la  personne  tan 
ces,  donnâtde  l'amour  à  une  femme  qui  n'apprécierait  que  ses  bril- 
■antrs  actions  ou  ses  bonnes  qualités;  mais  il  n'est  pas  vraisemblable 
qu'un  pareil  personnage  put  inspirer  une  passion  aises  violent c  à 
Roxane  (Bajazet)  pour  la  déterminer  à  renverser  un  empire,  et  fit 
naître  dans  le  cœur  de  Phèdre  des  sentiment»  plus  effrénés  en- 
core. Une  coquette  peut  avoir  un  goût  commun,  un  caprice  bicarré, 
mais  alors  son  amour-propre  s'applique  à  soustraire  ce  penchant 
aux  regarda  de  la  société. 
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de  Vergy)  avoir  des  momens  de  chaleur  et  de 
vérité  faits  pour  émouvoir  les  spectateurs  les 
plus  froids. 

Couper  les  vers  hémistiche  par  hémistiche  ; 
changer  plusieurs  fois  le  son  de  sa  voix  en  pro- 
nonçant le  même  vers,  en  cadencer  les  dernières 
Syllabes,  d'une  manière  qu'on  pourrait  noter, 
et  qui  revient  périodiquement  à  la  fin  de  cha- 
cun; tel  est  le  système  extraordinaire  de  décla- 
mation que  Michelot  paraît  avoir  adopté,  et  qui 
rend  sa  diction  présomptueuse  et  souvent  em- 
phatique. 

L'on  enseigne  à  faire  trop  de  gestes  au  Gon-. 
servatoire,  si  l'on  en  juge  par  ceux  de  messieurs 
les  professeurs.  Il  est  ridicule  de  chercher  la 
nature  dans  des  gestes  d'une  trivialité  repous- 
sante. 

J'en  indiquerai  un  de  ce  genre  qui  est  assez 
familier  à  Michelot,  et  qui  m'a  singulièrement 
frappé.  On  l'emploie  quand  il  s'agit  de  désigner 
des  personnages  absens  de  la  scène  ou  étrangers 
à  la  pièce,  et  il  consiste  à  porter  la  main  droite 
au-dessus  de  l'épaule  en  tenant  quatre  doigts 
fermés,  et  à  indiquer  derrière  soi  avec  le  pouce 
qu'on  tient  tendu.  Ce  geste  est  indigne  de 
la  majesté  de  Melpomène  ;  Thalie  même  en 
blâmerait  la  familiarité. 

J'ai  cru  devoir  entrer  dans  ces  détails,  d'à- 
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i>ord  parce  que  je  suis  convaincu  que  cet  article 
sera  lu  de  tous  les  jeunes  aspirans  qui  forment 
leur  éducation  théâtrale  au  Conservatoire,  et 
ensuite  pour  l'offrir  à  la  méditation  du  pro- 
fesseur qui  serait  un  des  plus  fermes  soutiens  du 
Théâtre  français  s'il  voulait  renoncer  à  la  pré- 
tention d'innover,  et  ne  calculer  les  effets  qu'il 
veut  produire  que  d'après  ses  propres  moyens. 

Bien  des  connaisseurs  trouvent  que  Thalie  a 
été  plus  favorable  envers  Michelot  que  son 
impérieuse  sœur.  Je  ne  le  pense  pas;  cet  acteur 
peut  être  également  bien  placé  dans  les  deux 
genres;  mais  il  faut  pour  cela  qu'il  se  compose 
un  répertoire  qui  convienne  à  ses  moyens  et  à 
son  physique.  Les  jeunes  premiers  marqués 
dans  la  tragédie  sont  des  rôles  qu'il  peut  jouer 
longtemps  et  avec  distinction.  La  comédie  lui 
offre  des  petits-maîtres  et  des  amoureux  qui 
tiennent  à  l'emploi  des  haut-comiques;  mais  il 
faut  qu'il  abandonne  les  grands  rôles.  Je.  lui  ai 
vu  jouer  ceux  de  Tartuffe,  de  Yalsain  des 
Fausses  infidélités,  et  quelques  autres,  et  je  me 
suis  convaincu  qu'il  ne  saurait  y  réussir.  Le 
IVïisantrope,  Damisde  la  Métromanie,  l'Homme 
du  jour,  Clitandre,  Alcestc,  et  même  iePhiiinle 
de  Molière,  sont  des  personnages  au-dessus  de 
ses  forces  et  que  son  physique  peu  imposant  ne 
lui  permet  pas  d  aborder  avec  succès. 


Il  reste  encore  un  assez  beau  partage  à  Miche» 
lot,  puisqu'aux  seconds  rôles  tragiques  il  peut 
réunir  la  plus  grande  partie  de  l'emploi  quejouait 
Fleury,  et  qu'il  peut,  par  son  talent,  nous  rap- 
peller  quelquefois  ce  digne  successeur  de  Mole» 
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DEVIGNI. 


Lechauve  Devigni  parut,  pour  la  première 
fois,  sur  le  Théâtre  Fiançais,  le  i4  novembre 
1790,  dans  le  rôle  de  Dorante  du  Menteur.  Il 
fut  admis  au  théâtre  de  la  rue  de  Richelieu  en 
1793,  fit  parlie  des  comédiens  que  mademoi- 
selle Raucourt  avait  réunis  au  théâtre  de  Lou- 
vois ,  entra  ensuite  à  l'Odéon  sous  la  direction 
de  M.  Picard  qu'il  suivit  encore  à  la  salle  de 
Louvois  ,  et  il  débuta  enfin  à  la  Comédie  Fran- 
çaise, pour  la  seconde  fois,  le  10  octobre  1808, 
par  le  rôle  de  Lisimon  du  Glorieux. 

Cet  acteur  avait  obtenu  du  succès  dans  plu- 
sieurs rôles  d'amoureux.  La  suite  du  Menteur, 
dont  fauteur  des  Etourdis,  M.  Andrieux  ,  a  rc~ 
fait  tout  un  cinquième  acte  qui,  par  le  naturel 
et  le  nerf  du  dialogue,  semble  avoir  été  fait  par 
le  grand  Corneille  lui-même  ,ne  fut  pas  favora- 
ble à  Devigni ,  qui  ne  réussit  pas  dans  le  person- 
nage du  Menteur. L'on  jugea  alors  que  la  comédie 
de  genre  convenait  beaucoup  mieux  à  son  talent 
que  les  chef-d'œuvres  de  nos  grands  poètes  co- 
miques. 
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Déjà  Devigni  s'était  essayé  dans  les  rôles  de 
valets.  Les  critiques  d'alors  lui  accordèrent  des 
intentions  comiques  et  d'avoir  su  se  composer 
un  masque ,  mais  ils  lui  reprochèrent  de  rem- 
placer le  vis  comica ,  qui  lui  manquait,  par  des 
charges  outrées  et  de  manquer  de  gaîté. 

Lorsque  M.  Picard  quitta  l'Odéon  pour  pren- 
dre la  direction  de  l'Opéra ,  Devigni  se  présenta 
au  Théâtre  Français,  etil  y  fut  reçu  pour  doubler 
Caumont  et  Grandmenil.  Ces  deux  excellents 
acteurs  prirent  leur  retraite ,  et  quatre  années 
après  son  admission,  Devigni  se  trouva  éfcre  chef 
d'un  emploi  qu'il  n'avait  pas  eu  le  teins  d'étudier. 

Le  physique  de  ce  comédien  ainsi  que  la  nature 
de  son  talent  sont  plus  favorables  pour  les  rôles 
de  financiers  que  pour  les  rôles  à  manteau  :  aussi 
joue-t  il  beaucoup  mieux  Destouches  que  Mo- 
lière. Sa  taille  médiocre,  son  maintien  un  peu 
lourd  ,  son  visage  plein  ,  sa  rondeur  ,  sa  diction 
plus  affectée  que  naturelle  ,  son  jeu  plus  étudié 
que  comique,  ne  sont  pas  déplacés,  ils  ressor- 
tent  même  sous  la  grande  perruque  et  sous  l'ha- 
bit galonné  de  Turcaret;  tandis  qu'il  ne  possède 
pas  à  un  degré  assez  fort  la  chaleur ,  le  mor- 
dant ,  le  comique ,  la  mobilité  de  physionomie 
nécessaire  pour  rendre  avec  supériorité  F  Avare, 
Sganarelle,  Dandin ,  Chrysale ,  Arnolphe,  Or- 
gon,  etc. 
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La  fidélité  de  ce  portrait  exige  que  j'ajoute- 
que  la  voix  de  cet  acteur  n'a  qu'un  ton  et 
que  sa  prononciation  est  pâteuse.  Un  critique 
vrai  indique  les  imperfections  de  cette  nature, 
mais  il  ne  doit  pas  les  reprocher  à  l'artiste,  puis- 
qu'il n'est  pas  en  son  pouvoir  de  s'en  corriger, 

Devigni  est  un  comédien  soigneux,  très-utile 
au  Théâtre  Français,  et  que  le  public  doit  ac- 
cueillir avec  bienveillance.  Sans  égaler  Caumont 
ni  Grandménil,  cet  acteur  a  un  talent  recomman- 
dable,  et  l'expérience  a  prouvé  combien  il  serait 
encore  difficile  à  remplacer. 
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FIRMIN.   (*} 


Firmin  a  commencé  sa  carrière  théâtrale  de 
très-bonne  heure.  Il  jouait  au  théâtre  des  jeunes 
élèves  de  la  rue  de  Thionville  (rue  Dauphine) 
dès  l'âge  de  treize  ans.  M.  Picard  l'admit  dans 
sa  troupe.  Il  fut  ensuite  appelé  à  la  Comédie 
Française  ,  et  le  public  l'accueillit  de  la  manière 
la  plus  favorable. 

La  taille  médiocre  de  cet  acteur  et  la  faiblesse 
de  ses  moyens  ne  lui  permettent  pas  de  jouer  de 
grands  rôles  dans  la  tragédie >  mais  il  la  dit  sage- 
ment et  il  a  plus  de  sensibilité  et  d'intelligence 
que  de  force. 

Firmin  est  un  acteur  très -agréable  dans  la 
comédie.  Il  s'y  fait  remarquer  par  beaucoup  de 
chaleur,  par  de  la  gaîté,  de  la  finesse  et  du  na- 
turel. Aucun  comédien  du  Théâtre  Français  ne 
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jouera  avec  la  même  vérité  Horace  de  l'Ecole 
des  Femmes,  le  Menteur,  Auguste  de  l'Amour 
et  la  liaison,  Lindor  d'Heureusement,  Dormilly 
des  fausses  Infidélités  ,  et  il  sera  très-bien  placé 
dans  les  amoureux  de  Marivaux,  lorsqu'il  plaira 


à  son  chef  d'emploi  »  Armand,  de  lui  accorder 
la  permission  de  les  jouer. 

Quelquefois  Firmin  affecte  une  démarche  et 
des  gestes  négligés  qu'il  confond  avec  cette  ai- 
sance gracieuse  ,  qui  est  si  nécessaire  dans  les 
personnages  d'amoureux.  On  distingue  en  lui  la 
bonne  et  rare  qualité  d'être  toujours  en  scène,  et 
il  ne  se  permet  pas  ces  distractions  si  familières 
à  MM.  et  à  mesdames  des  Français  et  de  l'Odéoii, 
distractions  qui  détruisent  l'illusion  théâtrale  et 
nuisent  au  succès  de  la  représentation.  Mais  sa 
figure  exprime  trop  souvent  la  surprise,  et  au 
lieu  d'écouter  son  interlocuteur  avec  attention  , 
il  a  l'air  de  l'entendre  avec  étonnement.   Que 
Firmin  s'applique  à  faire  disparaître  les  légères 
taches  qui  rembrunissent  la  pureté  de  son  talent, 
et  comme  il  est  déjà  l'acteur  le  plus  recomman- 
dable  dans  l'emploi  qu'il  joue,  il  se  placera  bien- 
tôt dans  le  rang  des  comédiens  supérieurs. 
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LLE  (*) 

M      LEVERD. 


Mademoiselle  Emilie  Leverd  fut  d'abord  des- 
tinée à  figurer  dans  ces  groupes  de  nymphes  qui 
embellissent  la  cour  de  Therspsicore  ;  mais  Tha- 
lie,  qui  avait  comblé  mademoiselle  Leverd  de  ses 
faveurs,  lui  inspira  le  désir  de  jouer  la  comédie. 
Celte  actrice  débuta,  le  3o  juillet  1808,  parle 
rôle  de  Célimènc  du  Misantrope  et  par  celui  de 
Pioxelane  des  trois  Sultanes. 

Mademoiselle  Contât  manifestait  l'intention 
de  quitter  le  théâtre ,  et  les  zélateurs  de  la  bonne 
comédie  jugèrent  avec  raison  que  la  débutante 
avait  les  qualités  nécessaires  pour  la  remplacer. 
Une  physionomie  aussi  expressive  que  belle  , 
une  taille  charmante  ,  un  ensemble  ravissant , 
séduisirent  la  plus  grande  partie  des  spec- 
tateurs, et  une  diction  spirituelle,  un  débit 
juste  et  une  verve  chaleureuse,  lui  concilièrent 
les  suffrages  des  connaisseurs. 

On  ne  saurait  reprocher  avec  justice  un  vice 
de  prononciation  assez  saillant  dont  on  ne  peut 
se  défaire  ;  mais  Ton  trouva  que  mademoiselle 
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Leverd  ne  possédait  pas  assez  ce  ton  de  bonne 
compagnie  qu'on  admirait  dans  madame  Grand- 
val  et  dans  madame  Préville, mais  que  les  vieux 
zélateurs  de  Thalie  refusaient  à  mademoiselle 
Contât  «  Je  cherche  vainement  en  elle,  disait  un 
critique,  en  parlant  de  cette  grande  actrice,  le 
ton  et  les  manières  dune  femme  de  qualité,  et 
je  n'y  trouve  qu'une  bourgeoise  minaudière  ».  — 
Mademoiselle  Mars  subirait  le  même  reproche 
de  la  part  de  ces  amateurs  qui  ont  vu  un  genre 
dépoli  tesse  ,  un  ton  de  grandeur  et  un  cérémo- 
nial ,  qui  s'éloignent  de  nos  mœurs,  et  dont  on 
n'aura  bientôt  que  de  faibles  traditions. 

Les  succès  de  mademoiselle  Leverd  ont  suivi 
la  progression  de  son  talent.  Cette  actrice  a  de 
la  sensibilité,  de  la  finesse  et  de  la  vérité  ;  elle 
est  excellente  dans  les  grandes  coquettes  ;  il  y  a 
même  divers  personnages  qui  tiennent  aux  pre- 
miers rôles  qu'aucune  comédienne,  sans  excep- 
tion, ne  rendrait  aussi  bien  qu'elle. 

Que  de  finesse  et  de  vérité  dans  madame  Evrad 
du  vieux  Célibataire!  Quelle :  verve,  quel  comique 
original  et  vrai  dans  madame  Patin  du  Cheva- 
lier à  la  mode!  Quelle  grâce  charmante  et  quelle 
sensibilité  extrême  dans  Julie  du  Dissipateur  ! 
L'écueil  du  rôle  de  madame  Dorsan  ,  dans  la 
IVinmc  jalouse,  est  de  confondre  la  colère  ave< 
îa jalousie.  Mademoiselle  Levërdihârque  la  nuan- 
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:e  qui  sépare  ces  deux  senlimens  d'une  ma- 
ùère  parfaite.  Rien  de  plus  entraînant  qu'elle 
lans  le  désordre  et  le  désespoir  de  la  jalousie  ! 
fticn  de  plus  touchant  dans  les  expressions  ten- 
Ires  de  l'amitié  et  du  repentir! 

Le  talent  de  mademoiselle  Mars  est  prodi- 
gieux ,  mais  elle  possède  l'art  de  se  placer  cons- 
tamment d'une  manière  convenable  à  sa  per- 
sonne ,  et  elle  se  soucie  fort  peu  de  jouer  un 
rôle  dans  lequel  une  autre  actrice  brillera,  si  ce 
rôle  est  de  nature  à  porter  la  moindre  atteinte 
à  la  réputation  de  célébrité  qu'elle  s'est  si  glo- 
rieusement acquise.  C'est  en  cela  que  mademoi- 
selle Leverd  doit  l'imiter,  non  qu'elle  soit  dé- 
placée par  l'âge  et  par  la  beauté  dans  les  per- 
sonnages d'amoureuses  ;  elle  est  charmante  dans 
Rosine,  dans  la  fausse  Agnès,  dans  madame  de 
Sancerre  de  l'Amant  bourru, mais  les  grâces  qui 
l'embell iasent  et  que  son  embonpoint  ne  dépare 
pas,  sa  tournure,  son  organe,  tout  en  elle  appar- 
tient aux  grandes  coquettes,  et  remplacer  avec 
succès  mademoiselle  Contât,  se  placer  sur  le  mê- 
me rang  est  une  tâche  assez  belle  pour  s'y  tenir, 
lorsqu'on  la  remplit  avec  autant  de  supériorité 
que    mademoiselle     Leverd. 

Cette  actrice  est  excellente  dans  la  belle  Fer- 
mière et  dansRoxelane  des  trois  Sultanes.  Mé- 
thode de  chant  sûre,  voix  agréable  et  juste,  esprit, 
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gaîté,  aimable  folie,  grâces,  sensibilité,  elle  y 
fait  briller  un  ensemble  de  talcns  qui  prouve 
que  Polymnie,  Therpsicore  et  Thalie  lui  ont 
prodigué  à  l'envi  leurs  plus  précieux  dons. 

Marivaux  offre  encore  différents  rôles  où 
mademoiselle  Levcrd  se  trouve  convenablement 
placée.  Elle  joue  Araminlhe  des  fausses  Con- 
fidences avec  une  expression  et  une  finesse  qui 
donnent  une  couleur  naturelle  au  clinquant  de 
cet  auteur. 

Mademoiselle  Leverd  a  créé  très-peu  de  rôles, 
mais  ceux  qu'elle  a  joués  d'original  lui  ont  fail 
beaucoup  d'honneur.  Je  citerai  la  Baronne  dam 
la  Fille  d'honneur ,  où  elle  adoucit  avec  un  arl 
infini  tout  ce  que  ce  personnage  a  de  révoltant . 
et  fait  ressortir  avec  autant  d'esprit  que  de  vérité 
tout  ce  qui  pouvait  le  faire  réussir ,  et  celui  de 
la  Femme  juge  et  partie,  réduite  en  trois  actes 
dans  lequel  on  a  pu  apprécier  les  progrès  de  sa 
diction  et  tout  l'aplomb  qu'elle  a  acquis. 

Cette  actrice  est  l'espérance  du  Théâtre  Fran 
çais  dans  l'emploi  important  des  grandes  coquet 
tes,  puisque  son  talent,  qui  se  perfectionne  ton 
les  jours,  sera  dans  toute  sa  force  et  dans  lou 
son  éclat,  quand  le  tems  aura  vaincu  les  obsta- 
cles qui  s'opposent  à  ce  qu'il  se  montre  plus  sou 
vent  et  dans  un  jour  plus  favorable. 
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M"     BOURGOIN.0 


M1Ie.  Bourgoin  est  née  à  Paris.  Elle  voulut 
se  consacrer  à  Therpsicore  ;  mais  M1Ie.  Dumes- 
nil  la  détourna  de  ce  dessein  et  la  présenta  à 
Melpomène  et  à  Thalie  et  la  guida  dans  ses 
débuts. 

Rien  n'est  plus  séduisant  que  les  grâces  et  la 
beauté  qui  distinguent  la  figure  de  cette  actrice ,' 
et  je  doute  que  l'on  ait  vu  au  théâtre  une  physio- 
nomie plus  jolie ,  plus  fraîche  et  plus  éblouis- 
sante. Il  faut  ajouter  à  ce  précieux  avantage 
une  taille,  médiocre,  il  est  vrai,  mais  élégante, 
un  maintien  décent  et  agréable ,  pour  se  former 
une  juste  idée  de  l'ensemble  parfait  qu'offre 
sa  personne. 

MIle.  Bourgoin  s'était  montrée  sur  le  théâtre 
français,  en  Fan  8  (1800,  ;  mais  elle  y  reparut , 
deux  ans  après ,  toujours  sous  les  auspices  de 
Mlle  Dumesnil;  el  ses  succès  et  la  protection  d'un 
ministre,  ami  des  arts,  la  firent  recevoir  avant  que 
ses  débuts  fussent  terminés.  La  beauté  de  M,le; 
Bourgoin,  encore  plus  que  son  talent,   excita 
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Terme  qui  lui  opposa  les  partisans  de  M,le.  Yol- 
nais.  Ils  parvinrent  à  empêcher  qu'on  ne  mît  sur 
l'affiche  :  élève  de  Mlle.  Dumesnil  ;  mais  la  pro- 
tection du  ministre  les  réduisit  au  silence,  et  le 
public  calmé,  ]a  division  demeura  entre  MIle. 
Volnais  etMIk.  Bourgoin,  'qui  'devinrent  rivales 
en  beauté  et  émules  en  talent. 

Les  éloges  outrés  qu'on  prodigua  beaucouj 
plus  à  la  protection  du  ministre  qu'au  talent  dt 
M,,e.  Bourgoin  qui  ne  méritait  encore  que  de, 
avis  encourageans,  lui  attirèrent  des  observation 
amères  sur  ses  gestes  beaucoup  trop  nombreux- 
sur  sa  manière  indifférente  de  réciter  les  vers 
et  on  lui  reprocha  encore  de  ne  pas  donner  à  s; 
physionomie  une  expression  qui  fit  juger  qu'elL 
éprouvât  la  moindre  émotion,..  La  critique  étai 
aussi  exagérée  que  l'éloge  avait  été  peu  mesuré. 

MIIe.  Bourgoin  fit  des  progrès;  elle  soignas. 
diction  et  réforma  ses  gestes;  on  la  cita  mém> 
pour  avoir  trouvé  un  cri  déchirant  dans  le  roi 
de  Creuse  (Médée)  ,  qu'elle  joua  à  une  rentré 
de  Mlle.  Raucourt. 

Mlle.  Bourgoin  est  très-bien  placée  dans  le 
rôles  d'amoureuses  et  de  jeunes  princesses  ;  eU 
s'est  essayée  dans  les  grandes  Coquettes  avec  . 
ment,  mais  remploi  qui  eùl  le  mieux  converi 
à  son  joli  minois,  si  épuisant  sous  la  cornet  le 
est  sans  contredit  celui  des  soubrettes.  Les  ap 
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plaudissemcns  qu'elle  obtient  dans  Fanchette 
de  la  Belle  Fermière,  où  elle  est  franche  ,. 
naïve  et  gracieuse,  viennent  à  l'appui  de  mon 
assertion. 

Cette  actrice  est  charmante  dans  le  rôle  de 
Chérubin  du  Mariage  de  Figaro,  et  il  est  flat- 
teur pour  elle  qu  on  puisse  lui  adresser  le  re- 
proche de  manquer  de  hardiesse  sous  l'habit  de 
cavalier. 

Iphigénie,  Zaïre,  Junie,  sont  des  rôles  où 
MUc.  Bourgoin  est  très-intéressante  ;  elle  dit  avec 
sagesse;  son  débit,  toujours  juste,  a  parfois  de 
la  chaleur,  et  ses  attitudes  sont  naturelles  sans 
être  communes;  mais  elle  est  encore  mieux  dans 
la  comédie,  où  elle  se  fait  remarquer  par  une 
mise  élégante  et  un  ton  décent. 

MIIe.  Bourgoin  a  un  esprit  épigrammatique  et 
elle  n'est  ni  méchante  ,  ni  orgueilleuse  ;  je  con- 
nais d'elle  des  mots  plus  piquans  que  la  plupart 
de  traits  que  l'on  attribue  à  la  trop  fameuse 
Mlle.  Arnould.  En  voici  un  qui  la  concerne 
elle-même  et  qui  me  paraît  de  la  plus  grande 
naïveté  :  cetteactrice  jouait  Odéide  (Hamlet);  à 
la  fin  de  l'avant-dernière  scène  du  premier  acte 
Pharasmin  dit  à  Odéide  : 

Les  momfns  sont  comptes. 
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ODEIDL . 

Quoi  !  Ici  chameaux  sont  prêts  ? 

PHARASMIN. 

Je  vais  partir. 

ODEIDr. 

Restez. 

4  Ne  pouvant  bien  indiquer  aux  claqueurs  de 
service  l'endroit  où  il  fallait  applaudir  ,  on  leur 
désigna  le  mol  chameau  comme  signal ,  en  leur 
faisant  pourtant  observer  qu'il  fallait  laisser  dire 
quelques  paroles  à  Facteur  qui  parlait  à  M,,e 
Bourgoin.  Les  claqueurs  oublièrent  leur  instruc- 
tion, et  le  seul  mot  chameau  resta  grave  dam 
leur  mémoire  :  aussi  à  peine  Odéide  l'eut  -  elle 
prononcé  qu'une  salve  d'applaudissemens  salua 
les  chameaux.. .  ,  et  il  fut  impossible ,  tant  à  Odéi 
de  qu'à  Pharasmin ,  d'ajouter  une  seule  syllabe 
M1,e.  Bourgoin,  impatientée  de  manquer  ainsi  soi 
effet,  rentra  dans  la  coulisse,  en  s'éc riant  :  Vôîli 
de  l'argent  bien  placé!  (i) 


(1)  Comme  l'on  pourrait  croire  que  mademoiselle  Bourgoin  .1  d< 
claqueurs  à  sa  solde,  je  dois  prévenir  qu'aucun  des  grands  tab 
Comédie  française  n'est  exempt  de  celte  faiblesse,  et  voici  un. 
dote  singulière  qui  concerne  la  perle  du  théâtre  de  la  rue  >!<■  Un  lu 
lieu.  Lors  de  la  première  représentation  de  Partie  et  Revau<  Le  j .  tii 
comédie  en  rmacleet  en  veis,que  l'on  donna  le  1-  ou  le  1$  s<  i>le«B 
bre  1818,  il  y  eut  du  mouvement  au  parterre;  mais  on  a  iguoic  b 
détails  les  plus  plaisons  de  la  bataille  qui  s'y  est  (Ù 

Mlle.  Mais,  qui  avaii   joué  Julie  du  Dissipateur,  n'y  avait  1 


2-7 
Je  dois  faire  observer,  en  terminant,  que  de- 
puis les  débuts  de  MIle.  Bourgoin,  personne  ne 
s'est  présenté  avec  assez  d'avantage  pour  la  rem- 
placer, et  que  cette  jolie  actrice  est  non  seule- 
ment utile ,  mais  encore  nécessaire  à  la  comédie 
française  qui  doit  la  retenir  le  plus  long-tems 
lossible. 


a  hauteur  de  son  talent,  et  vainement  les  claqueurs  avaient  voulu 
lire  leur  métier,  on  leuiavair  imposé  silence;  leurs  regards  menaçans 
nuonçaient  un  prochain  orage.  Dans  l'entr'acte,  un  des  chefs"  chercha 
uerelle  à  un  individu  qui,  impatient  de  leurs  menaces,  s'était  montré 
un  des  plus  ardens  aies  faire  taire  :  des  paroles  on  en  vint  aux  voies 
,  e  fait  j  les  coups  de  poing  et  de  pied  se  succédèrent  longtemps  ;  en- 
n,  aux  applaudissemensgéuéraux,  le  chef  de  caballe  fut  mis  hors  de 
i  salle.  Quelques  instans  après,  une  dépêche,  envoyée  par  les  specta- 
eurs  des  troisième set  quatrième  amphithéâtres,  fut  adressée  au  par- 
erre  avec  invitation  de  rendre  compte  par  la  voix  claire  et  sonore 
'un  orateur,  des  causes  de  la  rixe  ;  le  parterre  était  occupé  de  bien 
autres  ehoses.  Pendant  la  bataille,  le  gilet  de  l'expulsé  s'était  enli' 
uvert,  et  sur  sa  poitrine  reposait,  suspendu  à  une  brillante  chaîne" , 
z  portrait  de  mademoiselle  ....  L'identité  des  traits  fut  reconnue  et 
roclamée,  et  l'héroïne  de  théâtre,  qui  n'était  pas  Mlle  Bourgoin  et 
ont  je  tais  le  nom  par  discrétion  ,  mais  qu'on  devinera  peut-être  , 
articipaà  tout  le  blâme  de  la  journée.  Si,  comme  dans  les  temp3 
hevaleresques,  le  portrait  arraché  du  vaincu  eut  appartenu  de  droit 
u  vainqueur!. .  . 
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m"'e  yolnais.0 


M1Ie  Claudine-Placide  F.  Volnàis,  fille  uni 

que  d'un  habitant  de  Bordeaux  qui  avait  fait  un< 

fortune  considérable  en  Amérique,  n'était  poin 

destinée  à  jouer  la  comédie.  Des  circonstance 

imprévues  qui  la  séparèrent  de  son  père  la  mi 

rent  dans  la  nécessité  de  chercher  des  ressource 

dansses  talens,  et  de  se  produire  elle-même  dan 

la  société.  Larive,  qui  reconnut  en  elle  le  germ 

du  talent  dramatique,  fut  le  premier  à  lui  dor 

ner  des  leçons  de  Fart  théâtral,  et  Dazincouri 

charmé   des  heureuses  dispositions  de  madt 

moiselle  Volnais,   voulût  perfectionner  ce  qi 

Larive  avait  commencé,  et  acheva  son  éduc; 

tion  théâtrale.    Cet  habile  professeur  présen 

son  élève  au  ministre  de  l'intérieur  qui  accuei 

lit  favorablement  mademoiselle  Yolnais,  âg 

seulement  de  i4  ans,  et  qui  réunissait  à  la  je 

nesse,   une  beauté  rare  et  un  ton  de  modes! 

et  de  bonne  compagnie  plus  rare  encore.    I 

ordre  de  début  lui  fut  accordé  le  jour  même, 

le  ministre  se  rendit  à  Versailles,  le  1 5  vend 
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niaire  de  Tan  9  (1800)  pour  voir  le  premier  es- 
sai de  la  jeune  débutante.  Il  était  d'usage  alors  de 
faire  jouer  les commençans  dansla  petite  salle  du 
château,  avant  de  les  produire  sur  le  Théâtre 
Français  ;  usage  prudent  qu'on  aurait  très-bien 
fait  de  conserver  et  qu'on  devrait  rétablir. 

Mademoiselle  Volnais  réunit  tous  les  suffrages 
dans  le  rôle  de  Zaïre  qu'elle  avait  choisi,  et  elle 
débuta  le  14  floréal  suivant  (1801)  par  celui  de 
Junie  (Britannicus)  sur  le  théâtre  de  la  rue  de 
,  Richelieu:  cette  actrice  joua  ensuite  Androma- 
que,  Azéma,  (SémiramisJ  Palmire  (Mahomet), 
,  etc.  Le  public  de  Paris  confirma  le  jugement  que 
les  connaisseurs  avaient  porté  sur  le  talent  nais- 
sant de  mademoiselle  Volnais,  et  son  succès  fut 
aussi    honorable  mais  plus  éclatant  que  celui 
qu'elle  avail  obtenu  à  Versailles. 

Ses  débuts  se  prolongèrent  pendant  environ 
six  mois.  Mademoiselle  Bourgoin  débuta  pour 
la  seconde  fois  et  la  rivalité  s'établit  entre  les 
deux  émules.  Mademoiselle  Bourgoin  ,  plus 
formée,  pouvait  le  disputer  à  Vénus  même  par 
l'air  de  volupté  que  respirait  sa  figure  divine  ; 
et  mademoiselle  Volnais,  dont  le  visage  était 
céleste  ,  aurait  pu  l'emporter  sur  la  décence 
même  par  la  candeur  enchanteresse  qui  trans- 
pirait à  travers  ses  traits. 

Les  amateurs  prirent  parti  selonleur  goût,  et 
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chacune  de  ces  débutantes  eut  un  grand  nombre 
d'adorateurs.  Les  éloges  qu'on  donne  à  deux 
jeunes  personnes  sont  plutôt  le  thermomètre  du 
goût  et  des  sentimens  qu'elles  inspirent,  que  la 
mesure  de  leur  mérite,  et  les  critiques  qui  en- 
censaient mademoiselle  Bourgoin  reprochèrent 
à  mademoiselle  Yolnais  d'avoir  un  ton  lar- 
moyant, de  ne  pas  soutenir  son  débit,  et  de  rc 
courir  à  des  transitions  trop  fréquentes  et  pei 
naturelles  pour  produire  de  l'effet  (i). 


(i)  Je  ne  ferai  point  à  mes  lecteurs,  ni  à  mademoiselle  Volnais 
le  mauvais  tour  de  prendre  au  hasard  dans  le  recueil  de  vers  compost 
pour  elle;  car,  s'il  était  assez  malin  pour  tomber  sur  un  épiti 
tule'e  le  mois  de  mai ,  fruit  de  la  muse  clique  de  ce  bon  M.  Dusau 
soir,  le  doyen  des  faiseurs  de  madrigaux  aux  divinités  the'âtrales ,  o 
pourrait  m'accuser  de  causticité.  Mais  je  vais  rappeler  une  jolie  éjv 
tre  de  Joseph  Despaze ,  qui,  possesseur  du  fouet  de  Juvénal  et  d 
Boileau ,  le  déposa  pour  prendre  la  lyre  d'Apollon  et  célébrer  la  jfi 
nosse  et  la  beauté. 

Quoi!  vos  attraits  et  vos  talens 
Fout  les  délices  de  la  scène  ! 
Quoi  !  jeune  Volnais,  à  quinzeans 
Vous  respirez  déjà  l'encens 
Sur  le  trépied  de  Melpomène. 
Les  arts  ont  orné  votre  esprit, 
Les  amours  ont  paré  vos  charmes, 
Mais  votre  cœur  seul  vous  apprit 
Le  secret  de  verser  des  larmes. 
Racine  même,  grâce  à  vous, 
A  mieux  cet  accent  qui  nous  touche  • 
Se6  verB  semblent  encor  plu6  doux, 
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Mademoiselle  Bourgoin,  par  une  action  sin- 
gulière et  hardie,  hâta,  sans  le  vouloir,  larécep 


Quand  ils  sortent  de  votre  bouche. 

Ma  muse  enfin  à  vos  succès, 

Ne  peut  e'galer  ses  éloges, 

Vous  annonce  t-on  aux  Français  , 

Paris  se  dispute  les  loges  ; 

Plein  d'un  espoir  délicieux  , 

Pour  vous  d'avance  il  se  déclare, 

Il  maudit  la  toile  barbare 

Qui  vous  cache  encore  à  ses  yeux. 

Et  quand  le  dernier  personnage 

A,  dans  l'opprobre  et  les  revers, 

En  déclamant  son  dernier  vers, 

Exhalé  ses  feux  et  sa  rage, 

Le  parterre,  encor  agité, 

Eprouve  une  ivresse  nouvelle  ; 

Sa  voix  bruyante  vous  rappelle 

Au  lieu  que  vous  avez  quitté. 

Vous  avez  beau  vous  en  défendre, 

La  modestie  est  un  devoir  ; 

Mais  paraissez,  on  veut  vous  voir 

Lorsqu'on  ne  peut  plus  vous^entendre. 

Suivez  donc  le  noble  sentier, 

Où  la  gloire  vous  environne; 

Tressez  longtemps  votre  couronne 

De  fleurs  ,  de  myrthe  et  de  laurier. 

Vaiuement  un  censeur  profa  .r, 

Voudrait  ternir  votre  destin  ; 

Vos  sanglots,  aux  pieds  d'Orosman^ 

Les  pleurs  qui  baignent  vot  re  sein, 

Quand  son  délire  vous  condamne, 

Tout  en  vous  rappelé  Gaussin. 

Vous  avez  son  regard,  sa  grâce, 

Sa  voix,  sa  sensibilité  ; 
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tion  de  mademoiselle  Volnais;  mademoiselle 
Duchcsnois,  soumise  à  la  coutume  de  jouer  à 
Versailles  avant  de  débuter  à  Paris,  était  annon- 
cée dans   le  rôle  de   Phèdre,  et  mademoiselle 
Volnais  dans  celui  d'Àrieie.  Le  nom  de  made- 
moiselle   Bourgoin    figurait   sur    l'affiche    du 
Théâtre  français   où   elle    devait    représenter 
Eugénie  ;  mais  au  lieu  de  se  rendre  à  la  rue  de 
Richelieu,  mademoiselle  Bourgoin  se  costume 
en  Aricie,  part  pour  Versailles,    et  va  s'établir 
une  heure  avant  qu'on  allume  la  rampe ,   dan! 
le  fauteuil  de  Phèdre,  où  elle  attendit  tranquil- 
lement l'arrivée  des  acteurs.  Mademoiselle  Vol 
nais,  qui  ne  se  doutait  de  rien,  descend  de  s; 
loge  prête  à  paraître  sur  la  scène.  Que  Ton  jug< 
de  son  étonnement  de  trouver  sa  rivale  vêtu- 
comme  elle,  qui  annonce  qu'elle  est  venue  pou 
jouer  le  rôle  d'Aricie!  Grande  rumeur  parmi  le 
comédiens  ,  qui  eurent  recours  au  commissair 
du   gouvernement  quer  mademoiselle    Volnai 


Et  si  le  ciel  en  ?a  bonté 

Vous  avait  fait  naître  à  sa  place, 

Si  Voltaiie,  de  rosissais, 

Eut  vu  le  précoce  mk  »  es  , 

A  vos  talens,  à  votre  zèle, 

l'haut  le  tribut  le  plus  doux, 

Ce  grand  homme  «tarait  l'ait  pour  >  ou», 

l,cs  vus  charmant  qu'il  fit  pour  elle. 
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avait  prié  de  répondre  pour  elle  ;  mais  rien  ne 
put  faire  changer  mademoiselle  Bourgoin.  Elle 
se  plaça  dans  la  coulisse,  et  déclara  qu'à  la  ré- 
plique elle  entrerait  sur  le  théâtre  avec  made- 
moiselle Yolnais,  si  elle  ne  lui  cédait  de  bonne 
volonté.  La  réplique  est  prononcée  ;  Aricie  Bour- 
goin s'élance  sur  le  théâtre ,  et  Aricie  Yolnais 
moins  hardie  n'ose  franchir  le  pas  et  retourne 
tristement  dans  sa  loge  ,  pour  se  déshabiller  et 
donner  un  libre  cours  à  sa  douleur. 

La  Rochelle  ,  Dazincourt  et  Saint-Prix ,  té- 
moins de  cette  scène  ,  se  rendirent  dès  le  len- 
demain chez  le  ministre ,  pour  demander  la  ré- 
ception de  mademoiselle  Yolnais  ,  ce  qu'ils  ob- 
tinrent de  suite. 

Les  débuts  de  mademoiselle  Duchesnois  et  de 
mademoiselle  Georges  attirèrent  trop  l'attention 
des  zélateurs  de  Melpomène  pour  que  les  re- 
gards ne  se  portassent  pas  entièrement  sur  ces 
deux  reines,  et  les  intérêts  des  jeunes  princesses 
n'occupèrent  plus  que  leurs  amis  particuliers. 

La  taille  de  mademoiselle  Yolnais  est  un  peu 
au-dessous  de  la  moyenne  ;  son  organe  est  agréa- 
ble ;  ses  attitudes  ont  plus  de  fierté  que  de  natu- 
rel, et  ses  développemens  plus  d'aisance  que  de 
noblesse  ;  mais  cette  actrice  a  de  la  grâce  ,  de  la 
décence  ,  un  bon  ton  de  comédie  et  une  grande 
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intelligence.  Elle  saisit  fort  bien  l'ensemble  d'un 
rôle,  en  fait  ressortir  les  détails,  et,  si  sa  diction 
es!  quelquefois  un  peu  trop  solennelle  dans  la 
tragédie ,  elle  est  pure  et  facile  dans  la  comédie. 
Mademoiselle  Yolnais  joue  très-bien  Androrna- 
que,  Esther,  Pulchérie,  Azéma,  Aricie ,  Rodo- 
gune  ;  mais,  supérieure  dans  la  comédie,  elle 
excelle  dans  le  rôle  de  la  Comtesse  du  mariage 
de  Figaro  ,  elle  y  déploie  les  manières  nobles  et 
aisées  d'une  femme  de  qualité  et  une  dignité 
gracieuse  ,  qui  adoucissent  ce  que  la  faiblesse  de 
la  Comtesse  Almaviva  a  de  repréhensible ,  par 
rapport  aux  bonnes  mœurs.  La  Mère  coupable 
est  aussi  un  personnage  qu'elle  rend  avec  une 
sensibilité  communicative  et  une  frappante  vé- 
rité. Madame  de  Sévigné ,  mis  Magdonald  d'E- 
douard en  Ecosse  et  la,Mère  rivale  qu'elle  a  joué 
d'original,  sont  encore  des  rôles  qui  ont  ajouté  à 
la  réputation  de  mademoiselle  Yolnais. 

C'est  dans  le  moment  que  le  Théâtre  Français 
manque  de  sujets  dans  les  deux  genres,  et  parti- 
culièrement dans  les  deux  emplois  que  joue  cette 
actrice  ,  qu'elle  a  obtenu  sa  retraite  et  une  re- 
présentation dans  la  salle  de  l'Opéra ,  qui  a  eu 
lieu  le  1 7  de  mars  dernier.  Elle  y  a  joué  le  rôle 
de  madame  de  Sévigné ,  et  les  applaudissemens 
qu'elle  a  reçus  et  l'abondante  moisson  qu  clic  a 
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fait  de  lauriers  et  d'argent  ont  dû  lui  prouver 
les  regrets  qu'éprouvent  les  connaisseurs  et  le 
public  de  lui  voir  quitter  le  théâtre ,  à  la  fleur 
de  l'âge  ,  dans  tout  l'éclat  de  sa  beau  lé  et  dans 
toute  la  force  de  son  talent. 
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Mademoiselle  Rpse  Dupuis  faisait  partie  de 
la  troupe  des  jeunes  élèves  du  théâtre  de  la  rue 
Thionville  (  Dauphine  ).  Elle  entra  ensuite  à 
celui  de  la  Porte-Saint-Martin.  Le  rôle  de  Pau- 
line des  Frères  à  l'épreuve ,  drame  de  Lepellc- 
tier-Volmerange ,  qu'elle  joua  très-bien ,  la  fit 
remarquer  de  Dazincourt  qui  lui  donna  des  le- 
çons, et  c'est  sous  les  auspices  de  cet  acteur 
qu'elle  débuta  au  Théâtre  Français,  le  17  février 
1808,  par  le  rôle  d'Andromaque  et  par  celui 
d'Isabelle  de  l'Ecole  des  maris.  Mademoiselle 
Dupuis  fut  admise  comme  pensionnaire. 

Une  belle  figure ,  une  taille  noble ,  un  main- 
tien modeste,  de  beaux  bras  et  beaucoup  d'intel- 
ligence, prévinrent  en  faveur  de  cette  actrice , 
lorsqu'elle  parut  sur  la  scène  française. 

On  s'aperçut  qu'elle  rendait  moins  bien  les 
morceaux  de  tendresse  et  les  passions  fortes  que 
les  endroits  raisonnes  et  de  détails,  et  que  tout 
ce  qui  exigeait  de  la  finesse  et  de»la  gaîté  lui  (lait 
plus  favorable  que  les  mouvemens  qui  deman- 
dent du  pathétique  et  du  sentiment. 
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Après  avoir  éprouvé  les  contrariétés  et  les  dé- 
goûts dont  les  pensionnaires  sont  ordinairement 
abreuvés, surtout  lorsqu'ils  ontdu  talent,  made- 
moiselle Dupuis  a  reçu  la  récompense  de  ses  tri 
bulations;  elle  a  été  élevée  au  rang  de  sociétaire. 
Cette  actrice  ne  joue  plus  la  tragédie,  et  elle 
fait  fort  sagement.    Elle  double  mademoiselle 
Mars  et  mademoiselle  Leverd  dans  l'emploi  des 
grandes  coquettes  ,*  et  Ton  ne  peut  lui  contester 
les  progrès  qu'elle  a  faits.  Je  lui  ai  vu  jouer  ma- 
dame Courval  de  l'Ecole  des  pères  avec  autant 
d'intelligence  que  de  vérité  ;  mais  c'est  particu- 
lièrement dans  le  rôle  de  la  belle  Fermière  que 
mademoiselle  Dupuis  se  distingua.  Elle  le  prit 
dune  manière  conforme  à  ses  moyens  et  tout- 
à-fait  dissemblable  à  celle  de  mademoisj$ll#JLe- 
verd.  Un  ton  noble  ,  qui  transpirait  à  travers  le 
costume  de  Fermière,  une  fermeté  respectueuse, 
sont  les  principales  qualités  que  l'on  remarqua 
dans  la  Catherine  créée  par  cette  actrice,  et  qui 
lui  méritèrent  un  succès  honorable.  Si  mademoi- 
selle Dupujs  continue  à  se  livrer  à  l'élude  de  son 
art,  elle  se  placera  bientôt  sur  le  même  rang  de 
ses  chefs  d'emploi,  qui  séduisent  par  leurs  grâces 
et  fixent  l'admiration  par  leurs  talens. 
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ARMAND.   W 


Cet  acteur  est  né  à  Paris,  et  sa  famille  le  des- 
tinait à  être  valet  de  chambre  coïffeur  de  ma- 
dame la  comtesse  Dubarry,  dont  sa  mère  était 
la  première  femme  de  chambre,  mais  la  révo- 
lution changea  sa  destinée ,  et  il  prit  le  parti 
de  se  faire  comédien.  Il  débuta,  en  Fan  g  (1798) 
à  Feydeau  où  plusieurs  acteurs  du  Théâtre  Fran- 
çais étaient  réunis,  et  il  fut  ensuite  admis  à  celui 
de  la  rue  de  Richelieu. 

Le  physique  d'Armand  ,  le  plus  avantageux  que 
Ton  puisse  trouver  pour  les  rôles  de  petits-maî- 
tres, séduisit  le  public,  et  il  réussit;  mais  il 
échoua  complètement  dans  le  rôle  de  Britan- 
nicus  et  renonça  à  la  tragédie.  Armand  est  bien 
placé  dans  les  amoureux  de  Marivaux,  mais  il 
ne  doit  pas  sortir  du  cercleétroit  de  ce  genre  ; 
car  tous  les  rôles  qui  demandent  de  la  noblesse 
et  de  la  chaleur  sont  au-dessus  de  ses  forces. 

Cet  acteur  se  disait  élève  de  Fleury  ,  et  pour- 
quoi n'a-l-il  pas  mieux  profité  de  ce  modèle  ? 
Fleury  rendait  d'une  manière  parfaite  ce  me- 
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ange  de  déraison  et  d'impertinence,  qui  laisse 
apercevoir  à  travers  son  désordre  l'usage  de  la 
grande  société.  —  Je  ne  citerai  que  le  Marquis 
du  Dissipateur  qu'il  jouait  avec  tant  de  supério- 
rité. J'ai  vu  Armanckdans  ce  même  rôle  ;  il  n'y 
est  ni  impertinent  ni  ivre  ;  il  est  vrai  qu'il  y  fait 
plus  de  bruit  que  Fleury,  qu'il  arpente  le  théâtre 
en  gambadant,  et  qu'au  lieu  d'être  fat  il  n'est 
que  froid  et  fatigant. 

Il  est  des  personnages  de  l'emploi  des  amou- 
reux qu'Armand  joue  très-bien,  et,  s'il  voulait 
se  composer  un  répertoire,  il  pourrait  acquérir 
de  la  réputation,  et  être  très-utile  au  Théâtre 
Français.  Il  est  bien  placé  dans  le  Tartuffe  des 
mœurs,  les  Rivaux  d'eux-mêmes,  la  Mère  cou- 
pable ,  la  jeune  Femme  colère ,  etc. 

A  la  retraite  de  Fleury,  Armand  voulut  s'es- 
sayer dans  les  rôles  de  haut  comique.  Il  choisit 
Clitandre  des  Femmes  savantes  et  le  Dissipa- 
teur. Son  brédouillement ,  sa  légèreté  et  son  peu 
de  chaleur  sont  des  obstacles  que  l'intelligence 
et  l'usage  de  la  scène  n'ont  pu  vaincre ,  et  qui 
s'opposent  à  ce  que  cet  acteur  joue  les  premiers 
rôles.  On  reconnut ,  dans  le  Dissipateur ,  qu'il 
ne  pouvait  s'élever  au-dessus  du  ton  de  la  bour- 
geoisie. C'est  à  tort  qu'on  le  cite  avantageuse- 
ment dans  le  Comte  de  Clarendon  (Eugénie). 
Ce  personnage  est  au-dessus  de  la  sphère  d'Ar- 
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mand.  Cet  acteur  n'est  pas  plus  heureux  dans  le 
Joueur  que  les  partisans  comprennent  parmi  ses 
bons  rôles;  il  y  confond  la  fureur  et  la  rage  d'un 
joueur  d'une  classe  distinguée  avec  le  ton  trivial 
d'un  brutal  en  colère. 

Ce  n'est  point  pour  blesser  l'amour -propre 
d'Armand  que  je  fais  ces  observations  ,  puis- 
qu'elles tendent  à  le  déterminer  à  ne  se  montrer 
que  dans  les  rôles  qui  conviennent  à  son  phy- 
sique et  à  ses  moyens,  et  s'il  veut  bien  les  médi- 
ter, il  sera  convaincu  que  je  rends  justice  à  son 
talent,  qui,  distingué  dans  un  emploi,  ne  saurait 
briller  dans  un  aulre  qui  flatterait  peut-être 
davantage  son  ambition  et  sa  vanité  (i). 


(i)  La  vanité  est  de  tous  les  e'tats.  Voici  une  anecdote  assez  gaie  qui 
en  est  la  preuve  ,  et  qui  adoucit  ce  que  l'orgueil  des  comédiens  peut 
avoir  de  ridicule.  Un  évêque  de  Noyon  (Monsieur  de  Clermont- Ton- 
nerre) dicta  lui-même  à  un  prêtre  ,  son  secrétaire,  l'éloge  suivant, 
pour  qu'il  fut  imprimé  après  sa  mort  :  «  Ce  prélat ,  dit  donc  M.  de 
«Noyon,  en  pariant  de  sa  personne,  est  élevé  au  souverain  degn 
«  de  la  gloire  ainsi  que  du  mérite.  L'Eglise  diocésaine  le  regarde 
«  comme  son  père  ,  la  provinciale  comme  son  ornement  ,  la  natio- 
«  nale  comme  son  organe ,  l'universelle  comme  sa  lumièie.  L'Etat 
«  l'honore  comme  conseiller,  l'Ordre  comme  coromaml»  ur ,  l'Aca- 
»  demie  comme  son  oracle,  et  le  monde  comme  un  prodige  ». 
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CA.RTIGNI.  w 


Il  faut  réunir  de  rares  qualités  pour  exceller 
dans  les  rôles  de  valets.  Cartigni  en  possède  plu- 
sieurs, et  particulièrement  celles  qui  dépendent 
de  l'intelligence  et  que  Ton  peut  acquérir  par  la 
méditation  et  par  le  travail.  Le  débit  de  cet  ac- 
teur a  de  la  justesse  ,  et  souvent  de  la  chaleur  ; 
sa  diction  est  spirituelle ,   et  ses  gestes  sont  en 
Harmonie  avec  sa  diction.  On  lui  reconnaît  des 
intentions  comiques,  dont  il  affaiblit  quelque- 
fois l'effet  par  l'habitude  de  rire  de  ce  qu'il  dit. 
Sa  figure,  qui  exprime  presque  toujours  la  gaîté, 
est  la  source  de  ce  défaut  dont  il  peut  se  corri- 
ger. Les  figures  riantes  sont  les  moins  plaisantes 
au  théâtre  et  nuisent  à  l'effet  du  comique  des  si- 
tuations ;  j'en  citerai  un  exemple  :  Si ,  en  sortant 
d'être  bâtonné  par  le  dieu  Mercure,  Sosie ,  en 
prononçant  ces  paroles  :  Juste  Ciel  !  j 'ai  fait  une 
belle  ambassade ,  ne  montre  pas  la  tristesse  sur  sa 
figure,  il  ne  produira  point  d'effet,  et  cette  sor- 
tie n'est  gaie  que  pour  les  spectateurs. 

La  prononciation   de  cet  acteur  est  un  peu 
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rude  ;  il  doit  s'appliquer  à  l'adoucir ,  et  cela 
lai  sera  facile ,  s'il  appuie  moins  sur  la  con- 
sonne R. 

Le  physique  de  Cartigni  est  avantageux;  mais, 
en  prenant  de  l'embonpoint,  il  peut  être  encore 
mieux  placé  dans  les  rôles  à  manteaux  que  dans 
l'emploi  qu'il  remplit.  La  manière  dont  il  joue 
JBernadille  de  la  Femme  juge  et  partie  ,  en  est 
une  preuve.  J'ai  vu  Dugazon  dans  ce  rôle  et, 
d'après  l'idée  qu  il  m'en  a  laissée  ,  Cartigni  mar- 
che sur  ses  traces.  Naturel,  jeu  de  physionomie , 
comique  sans  charge ,  sont  les  qualités  qui  font 
mériter  à  Cartigni  les  applaudissemens  qu'il  re- 
çoit dans  ce  personnage  difficile  à  rendre.  Un 
peu  plus  de  mordant ,  de  chaleur  et  d'abandon , 
ce  que  cet  acteur  acquerra  quand  un  plus  long 
usage  de  la  scène  lui  aura  donné  cette  confiance 
si  nécessaire  au  développement  des  facultés 
qu'une  timidité  modeste  tient  ordinairement 
captives;  et  alors  Cartigni  se  montrera  avec  tous 
les  avantages  que  la  nature  lui  a  prodigués.... 

Le  Mercure  galant  est  encore  une  pièce  dans 
laquelle  Cartigni  fait  preuve  d'un  talent  origi- 
nal. S'il  rajeunit  un  peu  trop  le  campagnard 
Lamolte  et  si  son  ivresse,  dans  Larissole  ,  n'est 
pas  tout-à-fait  celle  du  peuple ,  celle  du  plaisir, 
il  ne  laisse  rien  à  désirer  dans  Boniface  et  Beau- 
génie.  J'ai  vu  jouer  cette  pièce  à  Préville ,   et 
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je  crois  que  ce  grand  comédien  aurait  été  sa- 
tisfait de  Cartigni  dans   ces  différens   person- 
nages. 

Cet  acteur  fait  des  progrès  sensibles ,  et  s'il 
veut  sacrifier  les  applaudissemens  de  la  multi- 
tude ,  que  Ton  force  par  un  comique  outré , 
à  l'étude  de  son  art ,  il  en  obtiendra  de  dura- 
ble ;  et  méritera  d'être  placé  parmi  les  acteurs 
qui  se  sont  illustrés  dans  l'emploi  qu'il  remplit. 
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MONROSE 


Monrose  qu'on  a  beaucoup  trop  flatté  dans 
ses  débuts  et  que  l'on  déprécie  maintenant  avec 
moins  de  raison  encore  n'est  point  un  acteur  or- 
dinaire ,  et  si  sa  taille  est  un  peu  petite  pour  les 
valets  de  grande  livrée ,  il  a  un  bon  masque  et 
de  la  verve  comique. 

Cet  acteur  est  très-bien  placé  dans  les  person- 
nages fourbes  et  adroits,  tels  que  Dave  de  l'An- 
drienne,  l'Olive  du  Grondeur,  Strabon  de  Dé- 
mocrite ,  Scapin  des  Fo^j|J>eries ,  Mascarille  de 
l'Etourdi  qu'il  joue  d'une  manière  à  satisfaire  les 
connaisseurs  les  plus  difficiles. 

Monrose  a  obtenu  de  brillans  succès  dans  ses 
débuts  qui  eurent  lieu  en  i8i5.  Il  donna  les  plus 
grandes  espérances  aux  amateurs  de  la  bonne  co- 
médie, et  maintenant  on  lui  reproche  de  ne  les 
avoir  pas  tout-à-fait  réalisées ,  parce  qu'il  a  né- 
gligé son  art. 

Il  est  vrai  que  depuis  quelque  tems,  cet  acteur 
semble  ne  paraître  sur  la  scène  qu'avec  dégoût , 
et  qu'il  a  contracté  l'habitude  de  tenir  ses  mains 
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dans  les  poches  de  son  habit  et  de  balancer  ses 
bras  d'une  manière  réglée ,  ce  qui  ne  convient 
•  qu'à  un  niais. 

Je  vais  lui  adresser  quelques  observations  qui 
pourront  aussi  servir  à  son  chef  d'emploi. 

Il  est  essentiel  qu'un  acteur  saisisse  et  marque 
la  nuance  qui  sépare  le  comique  des  valets  qui 
obéissent  de  celui  des  domestiques  adroits,  qui 
profitent  de  la  faiblesse  de  leurs  maîtres  pour 
les  gouverner  à  leur  fantaisie. 

Le  comique  de  Sosie  (  Amphytrion)  est  dans 
la  crainte,  la  poltronnerie  et  l'obéissance  servile  ; 
celui  de  Mascarille  (F Etourdi  )  est  dans  la  force » 
l'intrigue ,  l'effronterie  et  même  l'insolence.  Il 
est  donc  possible  qu'un  comédien  joue  le  rôle 
de  Sosie  d'une  manière  satisfaisante ,  qu'il  ait 
assez  d'intelligence  pour  bien  concevoir  celui  de 
Mascarille  ,  sans  qu'il  puisse  le  rendre  avec  la 
même  vérité. 

L'on  doit  encore  distinguer  une  troisième  sorte 
de  comique  ,  c'est  celle  qui  naît  de  la  situation 
dans  laquelle  se  trouve  le  maître  du  valet,  le  ne 
citerai  qu'un  exemple,  c'est  celui  d'Hector  dans 
le  Joueur  de  Regnard.  Lorsque  Valère  est  en 
veine  de  bonheur,  et  que  le  jeu  le  favorise,  Hec- 
tor doit  se  livrer  à  tout  ce  qui  peut  égayer  son 
personnage  ;  mais  ,  lorsque  son  maître  est  en 
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proie  aux  revers  de  la  fortune  et  qu'il  redoute 
sa  colère ,  il  doit  agir  avec  la  plus  grande  rete- 
nue. Si,  dans  le  cinquième  acte,  Hector  se  per- 
mettait de  parler  à  Valère  de  la  même  façon  que 
Mascarille  parie  à  Lélie,  Valère  devrait  le  faire 
sauter  par  la  fenêtre. 

Il  faut  en  outre  qu'un  valet  ne  prenne  pas  un 
4on  trop  familier  envers  son  maître.  Le  domes- 
tique d'un  grand  seigneur  a  son  genre  de  no- 
blesse ,  et,  toutes  les  fois  qu'il  s'en  écarte,  il 
s'éloigne  de  l'esprit  de  son  personnage. 

Ce  n'est  ni  dans  les  lazzis  d'Arlequin,  ni  dans 
les  grimaces  de  Paillasse,  que  consiste  le  vrai  co- 
mique ;  le  bon,  le  seul ,  le  comique  naturel ,  est 
plus  dans  la  manière  dont  l'acteur  écoute  son  in- 
terlocuteur que  dans  la  manière  de  lui  répondre. 
Préville  était  sublime  lorsqu'il  écoutait  ;  le  jeu 
de  ses  muscles,  son  silence  actif;  sa  façon  de 
regarder  avant  de  répliquer,  excitaient  le  rire  , 
et  l'on  peut  assurer  que  sa  pantomime  eut  fait 
reconnaître  à  un  sourd  le  genre  de  personnage 
qu'il  représentait. 

Monrose  aurait  tort  de  prendre  ces  observa- 
tions pour  une  critique  qui  le  concerne  seul,  et 
je  me  plais  à  rendre  justice  à  ses  bonnes  qua- 
lités. Il  a  du  naturel,  du  mordant  et  de  L'origi- 
nalité, et  il  peut,  avec  du  travail,  perfectionner 
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son  talent  et  acquérir  une  réputation  distinguée, 
s'il  ne  se  laisse  pas  décourager  par  une  critique 
trop  amère  ,  et  qu'il  se  persuade  bien 


Qu'un  éloge  insipide  et  sottement  flatteur  , 
Déshonore  à  la  fois  le  héros  et  l'autenr. 
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DESMOUSSEAUX.    n 


Bien  loin  de  regarder  Desmousseaux  comme 
un  acteur  sans  mérite,  je  crois  qu'il  peut  deve- 
nir très-utile  à  la  Comédie  Française.  Son  phy- 
sique est  beau  ;  sa  figure ,  dont  les  traits  sont 
prononcés,  ne  manque  pas  de  dignité  ;  son  or- 
gane est  fort  et  sonore,  et  son  débit  raisonné 
prouve  son  intelligence. 

Cet  acteur  débuta  ,  en  1812,  par  le  rôle  de 
Tancrède ,  et  le  public  applaudit  aux  qualités 
qu'il  reconnut  en  lui,  mais  il  s'aperçut  ensuite 
que  ,  pour  suppléer  à  la  sensibilité  et  au  pathé- 
tique dont  il  n'est  pas  bien  pourvu ,  il  avait  re- 
cours à  une  chaleur  de  nerfs,  qui  s'annonçait 
par  des  mouvemens  d'épaules  précipités  qui  dé- 
généraient en  un  tremblement  général;  ce  qui 
ne  saurait  s'allier  avec  la  noblesse  et  la  dignité 
qu'exige  Melpomène  ;  que  sa  voix  devenait  sé- 
pulcrale ou  cassée,  quand  il  voulait  la  forcer, 
et  que  sa  diction  ,  d'abord  sage ,  était  criarde  et 
monotone  dans  les  morceaux  qui  demandent  de 
l'énergie.  On  conclu!  de  cet  ensemble  de  quali- 
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tés  et  d'imperfections  que  Desmousseaux  ne  pou- 
vait remplir  dignement  l'emploi  des  pères  nobles 
auquel  il  se  destinait.  Le  comité  du  Théâtre  Fran- 
çais lui  accorda  la  préférence  sur  des  sujets  ju- 
gés plus  favorablement,  et  lui  mit  le  sceptre  tra- 
gique dans  les  mains ,  contre  le  vœu  du  public. 
On  prétend  que ,  parvenu  au  rang  de  socié- 
taire, Desmousseaux  n'a  pas  conservé  ce  ton  mo- 
deste ,  qui  lui  avait  ouvert  la  porte  du  chœur  où 
figurent  les  chanoines  de  la  rue  de  Richelieu  ; 
ce  qui  a  indisposé  bien  des  critiques  contre  lui. 
Il  faut  que  Desmousseaux,  pour  se  concilier 
les  gens  raisonnables  et  les  suffrages  du  parterre, 
renonce  aux  pères  nobles,  et  qu'il  borne  son  am- 
bition aux  troisièmes  rôles. 

C'est  dans  cet  emploi  que  d'Auberval  et  Du- 
bois se  sont  fait  une  réputation  qui  leur  survit. 
Si  Desmousseaux  veut  essayer  de  ce  moyen,  son 
amour -propre,  qui  peut-être  m'accuse  d'injus- 
tice, en  sera  bientôt  satisfait,  et  c'est  la  seule 
route  qu'il  doit  suivre,  s'il  veut  parvenir  à  ce 
degré  de  talent  qui  assure  aux  comédiens  une 
place  honorable  à  la  cour  de  Melpomène  ou  à 
celle  de  Thalie. 
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MLLE  DEMERSON.^ 


Mademoiselle  Demerson  femme  de  M.  Bo- 
nard.  Celte  actrice  jouait  avec  agrément  Topera- 
comique  en  province ,  quand  elle  vint  à  Paris , 
pour  débuter  à  la  Comédie  Française  dans  l'em- 
ploi des  soubrettes  (i). 

Mademoiselle  Demerson  débuta  en  i8io.Cette 
actrice  a  la  voix  agréable  ;  son  débit  a  du  mor- 
dant et  de  la  vérité  ;  elle  a  de  la  gaîlé  et  de  la 
finesse  ;  elle  détaille  un  rôle  avec  esprit;  mais  on 
peut  lui  reprocher  de  mettre  quelquefois  de  la 
coquetterie  où  il  ne  faudrait  que  du  naturel. . . 
Point  de  traits ,  mais  de  la  physionomie ,  de  la 
grâce ,  des  yeux  ronds,  un  nez  quarré ,  la  bouche 


(1)  Des  obstacles  que  cette  actrice  ne  pouvait  prévoir  l'arrètèren 
et  elle  sollicitait  6es  débuts  depuis  quinze  mo'u  sans  pouvoir  obte 
nir  la  promesse  qu'on  lui  accorderait  cette  grâce  ,  lorsqu'une  pef 
sonne  charitable  lui  donna  le  salutaire  avis  de  6e  présenter  au  Con 
servatoire.  Cette  idée  fut  un  trait  de  lumière.  Elle  va  frapper  à  1 
porte  du  temple  de  la  présomption  et  de  la  faveur,  reçoit  trois  o 
quatre  leçons,  et,  quinze  jours  après,  le  nom  de  mademoiselle  De 
merson  ,  élève  du  Conservatoire,  figurait  en  très-gros  caractères  lu 
l'affiche  du  théâtre -de  la  rue  de  Richelieu. 
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régulière  ,  mais  charmante  ,  une  taille  svclte  ; 
ailà  l'ensemble  qui  fait  de  grandes  passions  et 
ui  réussit  au  théâtre. 

Finette  du  Philosophe  marié,  Lisette  des  Fo- 
ies amoureuses,  la  Suivante  de  l'Homme  à  bon- 
tés fortunes,  Finette  du  Dissipateur,  Dorine  du 
'artuffe  ,  la  Foret  de  Molière  avec  ses  amis , 
]ateau  du  Grondeur,  sont  des  rôles  que  made- 
noiselle  Demerson  joue  avec  supériorité  ;  mais 
'est  particulièrement  dans  celui  de  Cléanthis  de 
)émocrite  que  je  lui  ai  vu  déployer  un  comique , 
in  jeu  muet  et  un  aplomb ,  qui  doivent  lui  mé- 
iter  une  place  distinguée  parmi  les  actrices  qui 
>nt  porté  le  masque  de  Thalie  avec  un  grand 
uccès. 
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MUE  DUPONT.  +) 


Bien  faite  et  jolie,  on  peut  reprocher  à  MUe 
Dupont  d'avoir  une  mine  charmante,  ornée  d( 
deux  grands  yeux,  d'un  nez  impertinent  sans  êtr« 
retroussé,  de  lèvres  saillantes,  de  traits  agréa 
blés  et  mutins  qui  forment  un  tout  hardi  qui  con 
viendrait  beaucoup  mieux  à  un  espiègle  qu'à  un< 
servante  de  Molière ,  ou  à  une  femme  de  cham 
bre  de  Marivaux.  Ajoutez  à  cela  une  main  asse 
forte  au  bas  d'un  bras  un  peu  long,  une  taill< 
élégante ,  un  maintien  assuré ,  et  vous  aurez  l'en 
semble  agaçant  qui  distingue  M1Ie.  Dupont. 

J'ai  vu  jouer  à  cette  actrice  Martine  de 
Femmes  savantes  avec  assez  de  chaleur  et  d 
vérité.  Elle  a,  lorsqu'elle  se  souvient  des  leçor 
de  son  professeur  (Dupont  de  la  comédie  frai 
çaisc  )  de  la  franchise  et  de  la  gaîté  ;  mais  1 
plus  souvent  s'abandonnantàla  prétention  ami 
tieuse  de  produire  de  l'effet ,  elle  minaude,  ion 
le  Ion  de  sa  voix,  ce  qui  le  rend  uniforme  el  que 
quefois  dur.  On  peut  lui  reprocher  cncoi 
substituer  unaii  coquet aumaintiendécentqu'ui 
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emmede  chambre  doit  avoir,  une  mise  recher- 
hce  au  costume  de  son  rôle,  et  de  prendre  un 
on  décidé  et  desmanières  libres  qui  annoncent 
e  désir  déplacé  de  vouloir  éclipser  sa  maîtresse. 
Que  cette  actrice  consulte  encore  son  beau- 
)ère  (son  professeur),  qu'elle  ne  s'écarte  pas  de 
a  route  qu'il  lui  a  tracée  ;  et  si  elle  sait  profiter 
les  bonnes  qnalités  que  la  nature  lui  a  prodi- 
guées, elle  doit  espérer  de  parvenir  à  perfeclion- 
îer  son  talent. 
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MLLE  REYNIER." 


M,le.  Reyxieb.  femme  Tousez.  Après  avoi' 
joué  les  Soubrettes  au  théâtre  de  FOdéon ,  cetti 
actrice  débuta  ,  en  1812,  à  la  comédie  française 
dans  l'emploi  des  grandes  Princesses,  par  le  rôl 
d'Andromaque  et  par  celui  d'Hermione.  MB 
Pelicier  qui  jouait  les  caractères,  se  retira,  Fan 
née  1816,  et  MM.  les  Sociétaires  donnèrent  un 
promesse  de  réception  à  M1Ie.  Reynier  pour  1 
faire  consentir  à  jouer  les  confidentes  et  à  rem 
placer  Mme.  Pelicier  dans  la  comédie. 

Mlle.  Reynier  a  fait  plus  d'une  fois  preuve  d'il 
telligence  et  de  talent.  Elle  manifeste  quelquefoi 
il  est  vrai ,  trop  d'ambition  dans  sa  diction  c 
dans  ses  gestes  ;  mais  elle  est  très-bien  à  la  scèr 
par  son  jeu  muet,  et  par  Finiérêt  sensible  qu'el) 
prend  à  Faction.  Cette  actrice  est  mieux  place 
dans  la  comédie  ;  elle  s'y  fait  applaudir  par  u 
débit  juste ,  un  jeu  spirituel  et  des  intentioi 
vraies  ;  mais  il  faut  qu'elle  vise  moins  à  Feff< 
pour  en  produire  davantage. 
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LIGIER.   (*} 


Cet  acteur  a  joué  la  tragédie ,  pour  la  pre- 
mière fois ,  sur  le  théâtre  de  Bordeaux ,  sa  ville 
natale ,  en  i8i3,  à  l'âge  de  dix-sept  ans.  Il  choi- 
sit le  rôle  d'Othello.  Admis  au  Conservatoire , 
en  1 8 1 9  ,  il  débuta ,  l'année  suivante ,  à  la  co- 
médie française ,  où  il  fut  reçu  comme  pension- 
naire. 

Cet  acteur  a  de  beaux  moyens  ;  son  organe 
est  plein  et  sonore  ;  sa  physionomie  a  plus  d'ex- 
pression que  de  noblesse  ;  mais  il  a  de  la  chaleur 
et  le  germe  d'un  vrai  talent. 

La  tête  de  Ligier  est  trop  grosse  pour  l'exi- 
guité  de  son  corps.  J'ai  démontré ,  en  parlant 
de  Michelot ,  combien  une  petite  taille  était  dé- 
favorable dans  la  tragédie  ,  et  celle  de  Ligier 
ne  lui  permet  pas  de  représenter  Gengis ,  Za- 
more ,  Tamerlan ,  Achille ,  etc.  Il  faut  donc  qu'il 
se  forme  un  répertoire  composé  des  seconds 
rôles  marqués  et  des  premiers ,  où  son  physique 
ne  sera  pas  tout-à-fait  déplacé. 
La  diction  et  les  gestes  de  Ligier  appartiennent 
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Técoledu  Conservatoire.  Toute  imitation  est  un 
vice  dans  l'art  théâtral.  Ce  jeune  acteur  doit  sim- 
plifier son  débit  et  son  jeu ,  et  ne  pas  confondre 
la  dignité  avec  l'emphase  ,  le  naturel  avec  la  fa- 
miliarité. 

Les  moyens  moraux  de  Ligier  ne  sont  pas  en 
harmonie  avec  ses  moyens  physiques  ;  et  il  ne 
peut  réussir  au  théâtre  qu'en  les  accordant  par 
des  combinaisons  qui  ne  sont  jamais  que  le  fruit 
de  l'étude  et  de  l'expérience. 

Ces  courtes  observations  me  sont  dictées  par 
l'intérêt  même  de  Ligier,  et  il  en  jugera  l'ef- 
ficacité, s'il  veut  y  réfléchir  et  en  profiter, 
par  le  succès  qui  couronnera  sa  docilité,  sa 
persévérance  et  son  travail. 
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(*) 


DUMÏLATRE. 


Cet  acteur  est  grand  ;  il  a  un  physique  conve- 
nable pour  le  théâtre,  de  beaux  moyens,  une 
diction  juste  ,  et,  avec  tous  ces  avantages,  depuis 
Tannée  1811  qu'il  a  débuté  par  le  rôle  de  Tan- 
crède  ,  il  n'a  pas  tenté  de  sortir  du  cercle  étroit 
des  confidens  et  d'un  petit  nombre  de  person- 
nages ,  qui  appartiennent  à  l'emploi  des  troi- 
sièmes rôles  dont  se  compose  son  modeste  ré- 
toire. 

Dumilâtre  semble  remplir  une  tâche  qui  lui 
est  imposée  et  non  exercer  un  art.  Je  l'invite  à 
sortir  de  sa  nonchalance  et  à  se  hasarder  dans 
les  rôles  de  rois  et  de  pères  nobles.  La  manière 
dont  il  joue  Assur  (Sémiramis)  et  Théramène 
(  Phèdre)  doit  lui  faire  espérer  d'y  réussir. 

Dumilâtre  est  peut-être  le  seul  comédien  qui 
mérite  le  reproche  de  ne  pas  oser;  il  en  est  tant 
que  l'on  peut  accuser  avec  justice  de  trop  entre- 
prendre. 
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ARISTIPE. 


Aristipe'B'ERmiï.TL.  Cet  acteur  appartient  à  une 
famille  distinguée  par  des  emplois  honorables 
et  des  talens  utiles.  Il  étudiait  les  lois,  mais  ayant 
vu ,  la  première  fois  qu'il  fut  au  Théâtre  Fran- 
çais, Talma  dans  le  rôle  d'Hamlet,  la  fièvre  de 
la  comédie,  si  je  puis  m  exprimer  ainsi ,  le  prit 
si  subitement  et  avec  tant  de  violence  qu'il  aban- 
donna Thémis  pour  consacrer  ses  talens  à  Mcl- 
pomène.  Découvrir  un  théâtre,  apprendre  Ham- 
letetle  représenter,  tout  cela  fut  exécuté  en  peu 
de  jours.  Les  applaudissemens  qu'on  lui  pro- 
digua comblèrent  son  désir,  et  il  fut  s'offrir 
au  Conservatoire  où  Saint-Prix  le  reçut.  Talma 
etLarive  l'encouragèrent;  Baptiste  aîné  lui  as- 
sura qu'il  ne  réussirait  jamais ,  et  Michelot  le  fit 
supprimer,  à  cause  d'un  grasseyement  dont  la 
prononciation  d'Aristipe  était  entachée.  Les  obs- 
tacles irritèrent  sa  passion,  et  il  résolut  de  lutter 
contre  eux  et  de  les  vaincre.  Aristipc  s'enferma 
chez  lui;  il  travailla  avec  opiniâtreté  ?i  éclaire» 
son  organe  sourd  et  pâteux,  et,  après  six  mois 
de  retraite,  il  en  sortit  pour  se  montrer  de  nou- 
veau au  Conservatoire  où  il  fit  entendre,  au  grand 
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étonne  ment  de  MM.  les  professeurs,   une  voix 
sonore,  une  prononciation  neîtc  ,  et  on  l'admit 
une  seconde  fois  en  faveur  de  ce  prodige. 

Après  avoir  joué  avec  Talma  dans  les  princi- 
pales villes  du  midi  de  la  France  ,  et  débuté  au 
Théâtre  Français,  le  2  septembre  1818,  par  le 
rôle  de  Manlius,  Aristipe  fut  donner  lui-même 
des  représentations  en  province,  et  il  reparu* 
sur  le  théâtre  de  la  rue  de  Richelieu,  le  icr.  juin 
1819,  dans  le  rôle  de  Tancrède. 

Aristipe  ne  manque  pas  de  chaleur,  mais  soi 
physique,  peu  noble  et  petit,  est  un  obstacle 
à  ce  qu'il  représente  dignement  les  héros  tragi- 
ques. Les  gestes  de  son  bras  droit  ont  de  la  grâce, 
mais  tout  son  côté  gauche,  bras,  cuisse  et  mi-têle 
sont  encore  un  peu  du  domaine  du  Conserva- 
toire. Sa  diction  prouve  son  intelligence,  et, 
comme  il  soutient,  dans  un  ouvrage  étendu  qu'il 
compose  sur  fart  théâtral,  qu'il  n'est  aucun  dé- 
faut de  prononciation,  soit  de  nature  ou  d'habi- 
tude ,  qu'on  ne  puisse  corriger  par  un  travail 
assidu,  il  faut  espérer  qu'il  nous  prouvera  par 
l'exemple  que  les  ressources  de  l'étude  et  celles 
de  l'art  peuvent  aussi  triompher  des  difficultés 
que  la  nature  semble  avoir  opposées  au  déve- 
loppement de  son  talent  dramatique,  et  que  rien 
ne  résiste  a  la  véritable  élévation  de  l'âme ,  sen- 
timent généreux  qu'il  manifeste  par  sa  louable 

émulation. 
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SAINT-AULAIRE.  W 


C'est  en  1816  et  à  l'âge  de  vingt-trois  ans  que 
Saint-Aulaire  entra  dans  la  carrière  du  théâtre. 

Cet  acteur  aurait  dû  se  borner,  en  commen- 
çant la  comédie,  aux  rôles  de  grands  raisonneurs, 
s'il  n'osait  se  hasarder  dans  le  premier  emploi 
de  la  tragédie  dont  il  a  le  physique.  Saint-Au- 
laire dit  bien,  mais  il  n'a  point  encore  fait  preuve 
de  cette  sensibilité  et  de  ce  pathétique  qui  sont 
indispensables  pour  remplir  avec  vérité  les  rô- 
les de  D.  Diégue,  de  Yenceslas,  de  Lusignan,  etc. 

Ce  jeune  comédien  ,  qui,  après  avoir  joué  avec 
distinction  sur  divers  grands  théâtres  de  pro- 
vince, a  débuté  à  la  Comédie  Française,  le  2  mai 
1820,  parle  rôle  de  Burrhus  (Britannicus)  , 
ferait  peut-être  bien  de  revenir  sur  ses  pas  et  de 
prendre  la  route  que  je  lui  indique,  route  qui  a 
été  suivie  par  Brizard  et  par  Monvel ,  pour  arri- 
ver à  l'emploi  des  pères  nobles  et  au  degré  de 
perfection  qui  les  a  rendus  célèbres. 
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GUYAU.    (*} 


Appelle  à  la  Comédie  Française  sur  la  répu- 
tation qu'il  s'était  acquise  en  province,  Guyau  y 
débuta,  dans  le  mois  d'avril  1818,  par  le  rôle 
d'Orgon  du  Tartuffe  et  par  celui  de  Pvémy 
des  Fausses  Confidences. 

Ce  comédien  est  doué  d'un  bon  physique  pour 
les  rôles  qu'il  joue.  Son  organe  est  clair ,  et  sa 
prononciation,  quoique  nette  ,  a  besoin  d'être 
purgée  d'un  accent  méridional ,  dont  il  n'a  pu 
se  corriger  tout- à-fait.  Guyau  a  de  la  franchise , 
de  la  chaleur, et  du  naturel,  mais  sa  diction  est 
quelquefois  précipitée ,  et  sa  voix  s'enroue,  lors- 
qu'il force  ses  moyens. 

Guyau  a  beaucoup  d'intelligence  ,  et  il 
peut ,  en  étudiant  son  art,  perfectionner  son  ta- 
lent déjà  très-estimable.  La  Comédie  Française 
a  mal  fait  de  ne  pas  garder  cet  acteur,  car  ses 
émules  ne  le  remplaceront  pas. 
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DU  M  GUY. 


r  Ce  jeune  homme,  né  à  Paris,  appartient  à  une 
famille  qui  joint  la  fortune  à  la  considération , 
et  son  éducation  a  été  des  meilleures. 

Dumouy  a  joué,  pour  ses  débuts  qui  ont  eu 
lieu  au  Théâtre  Français  dans  le  mois  de  février 
de  cette  année  ,  Ginna,  Tancrède  et  Horace  (les 
Horaces)  ,  et  il  a  mérité  des  succès  qui  l'ont  fait 
admettre  au  nombre  des  pensionnaires. 

Cel  acteur  âgé  de  vingt-trois  ans  n'avait  encore 
paru  sur  aucun  théâtre,  et  on  lui  doit  les  encou- 
ragemensqui  sont  le  résultat  d'une  critique  saine 
et  douce,  et  le  salutaire  préservatif  contre  l'effet 
mortifère  des  éloges  intéressés  qu'on  ne  man- 
quera pas  de  lui  prodiguer. 

L'on  ne  saurait  sans  injustice  refuser  à  ce  dé- 
butant de  l'intelligence  et  de  l'esprit ,  d'après  la 
manière  dont  il  a  fait  ressortir  les  détails  et  com  - 
biné  les  effets  des  trois  rôles  qu'il  avait  choisi. 
Le  physique  de  Dumouy  est  très-bien ,  mais  il 
a  beaucoup  mieux  à  mesure  qu'il  se  formera 
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davantage.  Ses  bras  sont  un  peu  longs ,  et  il  doit 
être  sobre  de  gestes. 

En  accordant  une  diction  pure  à  cet  acteur , 
je  dois  lui  faire  observer  qu'il  réussira  à  la  nuan- 
cer, en  s'appliquant  à  donner  à  sa  voix  pleine  et 
harmonieuse ,  et  cela  par  un  travail  constant , 
assez  de  flexibilité  pour  en  mettre  les  sons  en 
harmonie  avec  la  justesse  de  ses  intentions  et  le 
naturel  de  son  débit. 

Une  chaleur  expansive,  une  diction  variée  et 
un  jeu  muet  vrai,  sont  les  trois  qualités  essen- 
tielles pour  un  tragédien.  Il  est  facile  de  con- 
fondre la  première  ,  surtout  lorsqu'il  s'agit  d'un 
débutant ,  avec  cette  chaleur  de  nerfs  qui  en  im- 
pose à  la  multitude ,  et  qui  prend  sa  source  dans 
l'imagination  et  dans  l'énergie.  Rarement  un  coin- 
çant ,  quelles  que  soient  ses  dispositions,  montre 
le  feu  sacré  dont  l'âme  est  le  foyer,  parce  que 
l'embarras  et  l'inexpérience  en  éteignent  les  fiâ- 
mes ;  mais  Dumouy  a  eu  plusieurs  de  ces  beaux 
élans  qui  en  sont  les  précurseurs  et  que  l'on 
peut  regarder  comme  ses  premières  étincelles. 

Ce  jeune  acteur  se  présente  avec  d'excellentes 
qualités,  et  l'attention  que  j'ai  d'en  parler  dans 
cet  ouvrage  prouve  que  j'ai  cru  reconnaître  en 
lui  le  germe  d'un  véritable  talent. 
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MtLE    WENZEL." 


M1,e.  Virginie  WfcftzEi  a  eu  l'avantage  d'être 
bien  élevée  par  sa  mère,  femme  d'une  amabi- 
lité charmante.  Cette  actrice  débuta,  le  4  oc- 
tobre 1 8 16  ,  par  Andromaque  et  Agnès  de  l'E- 
cole des  Maris,  qu'elle  choisit  pour  son  pre- 
mier début.  Elle  joua,  peu  de  jours  après,  Iphi- 
génie  ,  et  Rosine  du  Barbier  de  Séville,  avec  le 
plus  éclatant  succès  ;  le  public  la  redemanda  et 
lui  prodigua  des  applaudissemeris  flatteurs  et 
encourageans.  Même  réussite  et  mêmes  hon- 
neurs dans  les  rôles  de  Zaïre,  et  d'Angélique  de 
l'Epreuve  nouvelle  ,  qu'elle  joua  pour  son  troi- 
sième début. 

Mlle.  Wenzcl  fut  admise  au  rang  des  pen- 
sionnaires. Nonobstant  les  obstacles  qu'éprouve 
une  commençante  qui  possède  d'excellentes  qua- 
lités à  paraître  dans  de  bons  rôles,  cette  aima- 
ble actrice  a  lait  de  rapides  progrès,  ce  qui  a 
excilé  contre  elle  les  efforts  de  cette  cabale  per- 
manente au  théâtre  de  la  rue  de  Richelieu ,  exclu- 
sivement occupée    à  en  éloigner  les  sujets  qui 
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pourraient  en  reculer  la  ruine. Les  titres  que  MI,e" 
Wenzela  pour  exciter  sa  haine  sont  puissans, 
puisque  cette  actrice  est  jeune ,  bien  faite  et  jo- 
lie, et  qu'elle  se  fait  remarquer  par  une  diction 
franche  ,  par  des  gestes  gracieux  et  naturels,  et 
par  un  jeu  de  physionomie  toujours  d'accord 
avec  la  scène. 

Quelquefois  la  faiblesse  des  moyens  de  M1Ie. 
Wenzel  l'oblige  à  forcersonorganeetà  détourner 
son  attention  du  personnage  qu'elle  représente 
pourîaportersurelle-mèmejetalorsladignitéde 
ses  attitudes  en  souffre ,  sa  diction  paraît  moins 
vraie  et  son  débit  plus  recherché.  M,,e.  Wenzel 
doit  donc  se  borner ,  pour  l'instant,  à  l'emploi 
des  jeunes  princesses  dans  la  tragédie.  Les  ap- 
plaudissemcns  qu'elle  reçoit  dans  Zaïre,  Junie, 
Iphigénie ,  et  dans  tous  les  rôles  de  ce  genre  où 
elle  est  vraiment  intéressante  par  l'intelligence 
et  la  chaleur  qu'elle  y  déploie  ,  doivent  ia  déter- 
miner à  attendre  que  le  terris  ait  donné  assez  de 
force  à  ses  moyens  pour  qu'elle  puisse  repré- 
senter dignement  Alzire,  Adélaïde  Duguesciin  , 
Hypermnestre  etc. 

La  comédie  offre,  dans  ce  moment,  un  champ 
plus  varié  et  plus  agréable  à  MI,e.  Wenzel.  Les 
connaisseurs  qui  lui  ont  vu  remplir  le  rôle  d'A- 
gathe dans  les  Folies  amoureuses,  ont  apprécié 
la  gaîté ,  la  finesse  et  l'esprit  qui  distinguent  son 
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talent.  Elle  leur  a  prouve,  dans  Julie  de  FObs- 
lacîe  imprévu  de  Destouches,  personnage  un 
peu  trop  libre,  qu'elle  savait  allier  les  grâces, 
la  décence  et  le  raisonnement,  et  qu'elle  pouvait 
faire  des  incursions  très  heureuses  dans  rem- 
ploi des  Coquettes.  L'on  voit  avec  peine  que , 
dans  l'état  de  détresse  où  se  trouve  le  théâtre  de 
la  rue  de  Richelieu ,  MM.  les  Sociétaires  se 
montrent  en  opposition  au  désir  du  public  qui 
a  marqué  la  place  de  Mlle.  Wenzel  parmi  eux  x 
au  lieu  de  la  laisser  en  butte  aux  tracasseries  que 
lui  suscite  la  médiocrité  ambitieuse ,  pour  la- 
quelle les  intérêts  de  l'art  et  la  gloire  de  la  scène 
française  ne  sont  rien  auprès  de  F  amour-propre 
qui  la  consume,  de  l'envie  qui  la  dévore  et  de 
la  cupidité  qui  est  l'âme  de  toutes  ses  actions. 
On  assure  que  M1,e.  AYenzel  est  engagée  au  se^ 
rond  théâtre  français. 
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MME  GOSSON.  n 


Madame  CoSSOK  venait  d'obtenir  des  succès 
sur  le  théâtre  de  Dijon,  lorsqu'elle  débuta  ,  pour 
la  première  fois,  en  1816,  sur  celui  de  la  rue  de 
Richelieu  où  elle  réussit.  Elle  y  reparut,  le  i3  mai 
1818,  dans  le  rôle  d'Agrippine  avec  beaucoup 
plus  d'éclat. 

Une  très-jolie  figure  dont  les  traits  sont  mar- 
qués et  réguliers,  une  taille  haute,  remplie  de 
dignité,  et  de  beaux  bras,  formaient  un  ensemble 
élégant  et  majestueux,  qui  prévint  en  faveur  de  la 
débutante.  Une  voix  pleine,  plus  agréable  qu'har- 
monieuse ,  mais  propre  à  exprimer  les  passions 
violentes,  des  élans  d'une  chaleur  vraie,  des  atti- 
tudes naturelles  et  nobles ,  et  une  grande  intel- 
ligence ,  déterminèrent  son  succès.  Elle  joua  en- 
suite Cléopâtre  ,  Mérope  ,  etc. 

Depuis  lors,  madame  Gosson  a  fait  de  grands 
progrès.  Les  imperfections  qu'on  lui  reprochait 
ou  sont  singulièrement  adoucies  ou  elles  ont  tout- 
à-fait  disparu.  Cette  actrice  a  amélioré  son  jeu 
muet  ;  elle  s'est  corrigée  d'un  léger  balancement 
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de  corps,  qui  nuisait  à  la  grâce  de  ses  dévelop- 
pcmens  ;  sa  diction  est  plus  variée ,  ses  gestes  sont 
plus  simples  et  mieux  réglés,  enfin,  madame 
Cosson  peut,  par  le  talent  qu'elle  a  acquis,  juste- 
ment prétendre  à  figurer  avec  agrément  sur  Fun 
de  nos  deux  théâtres. 

Mais  les  intérêts  de  MM.  les  sociétaires  n'étant 
plus  les  mêmes,  cette  actrice ,  d'abord  prônée  et 
soutenue  par  le  comité,  parce  que  l'absence  inat* 
tendue  de  mademoiselle  Georges  la  rendait  utile, 
a  été  abreuvée  de  tant  de  dégoûts  et  accablée  de 
tant  d'injustices  que  sa  démission  a  été  le  prix 
qu'elle  a  mis  à  ses  services. 

Madame  Cosson  donne  des  représentations 
en  province  avec  un  grand  succès,  en  attendant 
que  la  nécessité  oblige  encore  une  fois  ses  persé- 
cuteurs à  recourir  à  Ses  talens. 
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M"  PARADOL.^ 


Madaira  Lucinde  Paradol  fut  d'abord  des- 
tinée à  atÇmenter  le  nombre  des  prêtresses  de 
Polymnie.  Elle  parut  dans  le  temple  de  cette 
déesse,  en  181 63  ornée  de  la  couronne  de  Didon 
et  ensuite  parée  de  la  robe  de  la  Yestale.  Après 
avoir  demeuré  une  année  à  l'Opéra,  cette  ac- 
trice qui,  avait  reçu  d'excellens  principes  du  cé- 
lèbre compositeur  Plantade ,  fut  jouer  à  Lyon 
et  à  Marseille. 

Revenue  à  Paris  au  moment  où  la  Comédie 
Française  cherchait  une  actrice  qui  pût  succéder 
à  mademoiselle  Georges,  on  proposa  à  madame 
Paradol  de  s'essayer  dans  la  tragédie.  Il  est  vrai 
que  le  physique  de  cette  actrice  est  fait  pour 
éblouir  et  pour  séduire.  Une  taille  magnifique  , 
une  figure  aussi  noble  que  belle,  des  bras  super- 
bes, promettaient  à  Melpomène  une  reine  digne 
de  porter  son  diadème. 

Madame  Paradol  débuta,  le  23  juillet  18 19; 
par  le  rôle  de  Sémiramis,  et  son  succès  fut  pro- 
digieux. Ce  triomphe  dura  tant  que  cela  fut  utile 
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au  comité  de  la  Comédie  Française,  mais,  lors- 
que d'autres  intérêts  le  rapprochèrent  de  made- 
moiselle Georges,  les  applaudissemens cessèrent, 
l'encens  ne  fuma  plus,  et  une  critique  amère  suc- 
céda à  un  éloge  outré. 

L'organe  de  cette  actrice  est  plein  et  flatteur 
et  comme  elle  a  beaucoup  d'intelligence  et  l'a- 
mour de  son  art,  il  lui  sera  facile  dé^P  corriger 
d'une  déclamation  ampoulée  et  d'un  débit  tri- 
vial, résultat  des  premiers  principes  qu'elle  a  re- 
çus. Noblesse  et  vérité  sont  les  qualités  qui  doi- 
vent distinguer  la  diction  tragique. 

Les  gestes  de  cette  actrice  sont  plus  vrais  qu'à 
l'époque  de  ses  débuts,  mais  elle  n'a  point  en- 
core perdu  l'habitude  de  tenir  sa  main  droite 
fermée  et  de  ne  présenter  que  l'index  à  son  in- 
terlocuteur. Ce  geste  de  prédilection  est  faux  et 
ne  convient  nullement  à  la  dignité  de  Melpo- 
mène* 

Les  altitudes  de  madame  Paradol  sont  natu- 
relles ,  et  elle  acquerra  par  l'usage  l'aisance 
et  la  majesté  qui  les  rendent  brillantes.  La  ma- 
nière dont  clic  a  joué  Cassandre,  de  l'Agamem- 
non  de  M.  Lcmercier,  mérite  des  éloges,  et,  si 
celte  actrice  est  docile  aux  avis  d'une  saine  cri- 
tique, elle  parviendra  à  ce  degré  de  perfection 
cpii  donne  la  célébrité. 


V\VtVl\l\\VU\V.H1.VVVVVV>/lVV\lWltVV>*WVl»\H*V»tVk>l.kUVVVV      iiniu.w»     rtvi 

MLLE   BÂ.PTISTE.0 


Mademoiselle  Baptiste  femme  Desmousseaxx. 
Celte  actrice  a  commencé  sa  carrière  théâtrale 
par  les  rôles  de  soubrettes,  mais  elle  se  décida 
ensuite  à  jouer  les  confidentes  et  l'emploi 
des  caractères.  Mademoiselle  Baptiste  dé- 
buta avec  agrément,  le  29  mai  181 7,  par  le 
rôle  de  madame  Pernelle  du  Tartuffe. 

Cette  actrice  ,  assez  faible  dans  les  suivantes 
de  Melpomène,  est  beaucoup  plus  occupée  du 
soin  de  montrer  son  joli  pied  qu'elle  regarde  avec 
complaisance,  que  des  vers  que  débite  l'héroïne 
qui  est  en  scène  avec  elle.  Mais  mademoiselle 
Baptiste  est  très-bien  dans  les  rôles  de  caractè- 
res, et  elle  a  fait  beaucoup  de  progrès.  Son  débit 
a  du  mordant,  de  la  chaleur  et  de  la  vérité  ;  ses 
gestes  sont  naturels,  et,  lorsqu'elle  en  sera  plus 
sobre  >  son  jeu  sera  sans  tache.  Elle  a  surtout  un 
aplomb  rare  même  chez  les  comédiens  les  plus 
exercés. 
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M      HERVE  Y. 


Madame  Hervey,  a  commence  sa  carrier- 
théâtrale  en  1802.  C'est  sur  le  théâtre  de  Mar 
seille,  que  cette  actrice,  extrêmement  jeune  alors 
parut  pour  la  première  fois,  dans  une  petit 
pièce  de  Patrat,  intitulée  l  Espiègle.  Ses  début 
furent  très-beaux,  et  le  même  succès  couronn; 
ses  efforts  à  Bordeaux  et  à  Lyon.  La  repu  ta 
tation  qu'elle  s'était  faite  dans  ces  deux  der 
nières  villes,  détermina  M.  Barré,  directeur  d 
vaudeville,  à  l'engager  à  son  théâtre  sur  leque 
elle  débuta  en  i8o5,  par  les  rôles  de  Louis 
dans  Honorine,  et  de  Gabriel  Je  dans  Floiian 
Douée  d'une  figure  charmante  et  de  la  plu 
expressive  mobilité,  madame  IIeiwey,  pour  la 
quelle  tous  les  auteurs  de  la  rue  de  Chartres 
s'empressèrent  de  faire  des  rôles,  fut  bientô 
reconnue  pour  une  des  meilleures  actrices  d 
la  capitale.  (C'était  l'opinion  de  Fleury,  ai 
bon  juge  en  pareille  matière  ).  La  rare  fie x i 
bililé  de  son  talent  lui  permettait  de  jouel 
le  même  jour  et  avec  un  é^al  succès,  Perrelh 
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lans  Haine  aux  Femmes,  Honorine  dans  la 
)ièce  de  ce  nom,  et  le  petit  savoyard  de  la 
Vallée  de  Barcelone/le  :  on  n'a  point  oublié  la 
>arfaite  vérité  de  son  jeu  dans  Fanchon,  dans 
4mour  et  Mystère,  dans  les  Pages  du  Duc  de 
Vendôme i  dans  le  Petit  Courrier  et  dans  une 
ouïe  d'autres  ouvrages.  La  manière  dont  elle 
t  créé  le  rôle  de  la  fermière  dans  les  deux 
Mmond,  à  rappelle  aux  anciens  amateurs  du 
héâtre,  les  beaux  jours  de  madame  Dugazon, 
îussi  Geoffrôi,  a,  dans  un  de  ces  momens  assez 
ares,  où  le  démon  de  la  cupidité  ne  dirigeait 
>oint  sa  plume,  après  avoir  fait  l'analyse  de 
e  vaudeville,  ajoutait-il  :  «  Le  caractère  de  la 
«  fermière  est  digne  de  Dancourt,  et  madame 
«  hervey  le  joue  avec  une  franchise,  une 
«  aisance,  une  verve  dignes  d'une  bonne  co- 
te médienne  du  théâtre  français  :  c'est  un  rô- 
«  le  de  paysanne;  mais  la  grâce  et  le  bon  Ion 
«  percent  encore  au  travers  des  manières  vil- 
«  lageoises  que  l'actrice  est  obligée  de  pren- 
«  dre.  Une  telle  paysanne  vaut  mieux  que  bien 
«  des  dames  »>. 

Madame  hervey,  qui,  pendant  long  temps 
soutint  presque  seule  le  théâtre  du  vaudeville, 
n'a  jamais  abusé  de  l'heureuse  position  dans 
laquelle  elle  se  trouvait  vis-à-vis  de  l'adminis- 
tration qu'elle  avait  enrichie.  Les  causes  qui 
l'on  déterminée  à  quitter  un  théâtre   où   elle 
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ne  sera  jamais  remplacée,  sont  encore  un  mys- 
tère que  je  ne  chercherai  point  à  éclaircir;  mais 
ne  l'avoir  pas  retenue  est  une  des  premières 
fautes  administratives  qui  ont  amené  la  déca- 
dence du  vaudeville. 

Madame  hervey  jeune  encore,  et  qui  pou- 
vait sans  trop  d'orgueil,  aspirer  a  jouer  ailleurs 
un  emploi  hrillant,  eut  la  louable  modestie  d* 
débuter  le  7  septembre  1819,  au  premier  thcâ 
tre  Français,  dans  les  mères  nobles  et  dans  le 
Caractères.  Ses  débuts  qui  furent  très  suivi 
ont  rempli  l'attente  des  connaisseurs.  Elle  s'es 
montrée  excellente  comédienne  dans  les  rôle 
d'Orphise  de  la  Coquette  Corrigée  et  de  Mada 
me  de  Seçigné.  Vive,  enjouée  dans  l'hôtesse  de 
Étourdis,  elle  a  représenté  d'une  manière  neuv^ 
et  vraie  le  personnage  odieux  ftArsinoe.  Le 
journaux  ordinairement  si  divisés  d'opinion,  re 
connurent  unanimement  le  talent  de  la  nou 
velle  pensionnaire  dont  la  réputation  était  fait 
depuis  long  temps. 

Comme  madame  hervey  n'est  encore  qu 
pensionnaire,  elle  est  condamnée  à  ne  paraî 
tre  le  plus  souvent  que  dans  de  mauvais  rôle 

Les  vrais  amis  de  Fart  théâtral  font  des  vœu 
pour  que  des  réglemcns  absurdes  ne  s'oppo^ci 
plus  à  ce  qu'elle  remplisse  les  bons  rôles  d 
jeunes  mères ,  qui  conviennent  si  bien  à  so 
Age,  à  sa  figure  et  à  son   talent. 
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LIE   A  (') 

M      GROS. 


Mn*7lianVi  Gros.  Le  père  de  cette  actrice  était 
militaire,  et  ses  longs  services  lui  acquirent  plus 
Thonneur  que  d'argent.  Après  une  glorieuse 
:arrière ,  il  se  vit  dans  la  nécessilé  d'accepter  un 
împloi  assez  subalterne  dans  l'administration  du 
:héàtrede  la  rue  de  Richelieu;  et  c'est  dans  ce 
:héâtre  que  naquit  MIIe.  Gros ,  qui  peut  être  con- 
iidérée  comme  un  enfant  de  troupe. 

Les  premiers  sujets  de  la  comédie  française 
»  intéressèrent  à  sa  jeunesse  ,  et  Dugazon  fut  ce- 
ui  qui  se  chargea  plus  particulièrement  de  son 
éducation  théâtrale;  c'est  ce  grand  comédien  qui 
a  dirigea  dans  ses  débuts  ,  et  la  réussite  de  Mlle. 
Grros  fut  des  plus  brillantes. 

Très-jeune  encore  ,  sans  guide  et  sans  expé- 
rience ,  M,le.  Gros  se  vit  réduite ,  pour  demeu- 
rer à  la  comédie  française,  de  descendre  du 
rang  de  grande  princesse  aux  rôles  d'utilité ,  et 
bientôt  à  l'emploi  .des  confidentes,  où  elle  lan- 
guit plusieurs  années. 

Tel  acteur  ombrage  son  front  de  la  palme 
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de  Melpomène,  ou  du  lierre  de  Thalie,  qui  serai 
sans  réputation ,  s'il  ne  paraissait  que  dans  de; 
rôles  secondaires,  et  3VJlle.  Gros,  que  l'on  avai 
comblée  d'éloges,  fut  bientôt  vue  avec  indifférence 
de  ceux-là  même  qui  l'avaient  le  plus  encoura- 
gée, et  abreuvée  de  dégoûts  par  les  charitable 
camarades  qui  étaient  parvenus  à  paralyser  se 
premiers  succès. 

Cette  actrice  quitta  le  théâtre  de  la  rue  de  Ri 
chelieu ,  et  fut  à  Rouen  où  elle  reprit  la  cou 
ronne  tragique,  et  les  amateurs  instruits  de  cett 
cité  trouvèrent  qu'elle  était  digne  de  la  portei 
Elle  parut  aussi  avec  avantage  dans  les  premier 
rôles  de  la  comédie ,  et  seconda  si  bien  Talma  e 
M,le.  Mars  pendant  le  cours  de  leurs  représen 
tations  à  Rouen,  qu'elle  devait  espérer  qu 
ses  triomphes  la  rappelleraient  bientôt  au  théâ 
tre  qui  fut  son    berceau. 

Des  circonstances  extraordinaires,  étrangère 
il  est  vrai ,  au  talent  de  M,,e.  Gros  ;  mais  qu 
je  crois  devoir  faire  connaître  par  la  note  qu 
j'y  consacre  (  i) ,  suspendirent  les  études  de  cetl 
actrice,  pendant  plusieurs  années. 


(i)  Si  l'écrivain  frivole  et  caustique  8e  complaii  à  distribuer  I 
traits  piquans  et  graveleux  qui  se  fout  remarquer  dans  la  vi<  prii 
d<s  actrice*  ,  l'ami  de  s  ;uih<ii.  de'fenseuj  des  mœurs.  ù<  it  publ 
avec  plaisir  les  actions    qui    leb  honorent,   et  la  conduite   de   mm 
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Rendue  à  Melpornèue ,  elle  fut  désignée  par 
falma  pour  le  seconder  dans  l'un  de  ses  congés 


îoiselle  Gros,  envers  un  homme  recommandable  par  ses  talens,  ses 
rofondes  connaissance  et  sa  probité',  doit  être  conservée  comme  un 
lOnument  d'amitié',  de  noblesse  et  de  reconnaissance.  M. . . ,  obligé 

2  quitter  sa  patrie  par  suite  des  événemens  politiques  qui  ont  bou- 
verse' l'Europe,  poursuivi  dans  une  retraite  qu'il  avait  aux  environs 

3  Paris,  etre'duit  à  l'abandonner  pour  échapper  aux  gendarmes  qui 
tivent  ses  traces,  se  trouve  à  dix  heures  du  soir  exposé  sur  la  grand» 
>ute  de  St-Denis  sans  savoir  où  porter  ses  pas  .  Une  diligence  passe, 
'est-ce  pas  la  diligence  de  Lille  ?  demande  l'intéressant  fugitif  au 
mducteur.  —Non,  je  vais  à  Rouen  ,  répond  celui-ci.  --  Bien!  vous 

ste-t-il  «.ne  place? — Oui,  sur  l'impériale- C'est  heureux. Et  voilà 

'.'.  qui  se  trouve  en  route  pour  Rouen,  tandis  que  son  valet-de-cham 
•e,  qui  est  tombé  entre  les  mains  desgendarmes,  est  tourmenté  pour 
•clarer  en  quel  lieu  a  été  se  réfugier  son  maitre  en  abandonnant  son 

rnier  asile.  M... descend  à  quelque  distance  de  Rouense  cache  dans 
ibocage  pour  attendre  que  la  nuit  puisse  lui  prêter  ses  voiles,  et  se 
issant  vers  le  théâtre  à  l'heure  du  spectacle  il  s'informe  de  la  de- 
eure  de  la  personne  à  laquelle  il  va  confier  sa  vie  avec  la  plus  gran- 
;  confiance.  Son  attente  ne  fut  point  trompée,  il  fut  soigneusement 
ché  pendant  plus  de  six  mois,  et  soustrait  à  toutesles  recherches, 
fallut  se  résoudre  à  quitter  la  France  ou  trop  de  dangers  menaçaient 
tête  du  proscrit.  Il  se  rend  eu  Belgique  ;  mais  bientôt  chassé  de  ce 
ys  hospitalier,  par  la  force  des  événemens,  il  a  à  choisir  entre  la 
usse  ducale,  la  Bohême  et  la  Russie. 

Mlle  Gros  en  est  instruite,  et  elle  écrit  à  celui  qu'elle  a  déjà  sauvé  : 
Puisque  vous  n'êtes  pas  encore  tranquille,  vous  devez  avoir  besoin 
de  consolation  ;  je  n'attendrai  pas  votre  réponse  et  le  refus  des  of- 
res  qu'elle  pourrait  contenir.  Je  vends  tout  ce  que  je  possède,  je  vous 
en  apporte  le  produit,  et  en  vous  rendant  ainsi  ce  que  je  dois  a 
vos  conseils  et  à  votre  amitié,  je  me  ferai  jusqu'à  votre  servante 
pour  adoucir  la  position  où  l'on  vous  a  réduit,  après  avoir  si  bien 
ervi:  (le  poursuivi  est  un  officier  supérieur):  vous  dsvez  avoir  besoin 
de  quelqu'un  qui  vous  serve,  a 
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et  elle  obtint,  dans  trente-lrois  représentation* 
données,  en  deux  mois  de  teins,  les  plus  éclatant 
succès,  triomphe  d'autant  plus  flatteur  sur  k 
théâtre  Royal  de  Bruxelles  que  le  public  de  cettt 
ville  est  connaisseur  et  difficile. 

M.  Picard  signala  son  départ  de  TOdéon  pai 
huit  débuts  de  M1Je.  Gros ,  qui  vainquit  tous  le 
obstacles  qu'une  cabale  puissante  lui  avait  susci 
tés.  Le  premier  Théâtre  ,  convaincu  des  progrè 
qu'a  faits  cette  tragédienne ,  Ta  engagée  pou 
Femploi  des  Reines  et  grandes  Princesses  tragi 
ques  et  celui  des  Mères  nobles  dans  la  comédie. 
L'y  laissera-t-on  paraître  autant  que  le  désirerai 
le  public?  J'en  doute.  En  attendant,  les  amaleui 
reconnaissent  à  M1,e.  Gros  une  rare  intelligence 


En  effet,  tout  fut  sacrifié  à  la  fidélité,  au  malheur,  Mlle  Gros  s'» 
tacha  à  la  plus  honorable  infortune,  6ans  que  pendant  cinq  ans  < 
persécutions,  son  courage  et  sa  patience  se  soient  un  instant  démei 
tis.  On  l'a  vue  déguisée  tantôt  en  paysanne,  tantôt  en  marchant 
d"eau-de~vie,  voyager  à  pied  entre  le  Rhin  et  la  France  avec  M. ... 
qui,  sous  les  mêmes  déguisemens,  échappait  à  tontes  les  polices. 

D'autres  fois,  reprenant  son  personnage,  Mlle  Gros  donnait  c1 
représentations  dans  les  principales  villes  de  la  Belgique  ,  et  profit 
de  cette  obsUnsihilité  pour  choisir  un  asile  de  repos.  Une  foie  eni 
autres  elle  resta  onze  mois  sans  sortir  d'un  petit  grenier  où  el 
avait  établi  son  proscrit,  et,  par  nu  calcul  de  prudence  fort  just 
ce  refuge  étaitsitué  dans  la  maison  même  du  commissaire  de  poli 
qui  avait  montré  le  plus  d'acharnement  contre  le  fugitif. 

M...,  rendu  à  la  patrie  qu'il  honore  et  aux   sciences    qu'il  cuit 
avec  succès,  est  rentré  en  France,  et  Mlle  Grog  a  repii»  le  cour» 
les  études. 
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le  la  noblesse,  beaucoup  de  sensibilité  et  une 
véritable  chaleur.  Son  genre  de  beauté  rappelle 
îxactement  les  slatues  antiques,  et  son  profil  est 
•ellement  grec  qu'on  le  retrotrve  dans  la  plupart 
les  médailles,  des  groupes  et  des  bas -reliefs 
qui  nous  sont  restés  des  premiers  tems  histori- 
ques. 

L'on  a  reproché  à  MHe.  Gros  un  peu  de  gras- 
seyement ;  mais  il  m'a  paru  qu'il  s'était  singuliè- 
rement adouci  ;  et,  s'il  est  encare  un  peu  sen- 
sible, il  n'est  nullement  choquant.  Il  faut  que 
cette  actrice  simplifie  et  varie  sa  diction  qui  est 
quelquefois  déclamatoire,  et  qu'elle  soit  sobre  de 
gestes  dont  la  multiplicité  nuit  à  tout  effet  tra- 
gique. Je  l'inviterai  encore  à  ne  pas  trop  se  fier 
sur  sa  mémoire  ,  qu'on  dit  être  prodigieuse  >  et 
à  se  livrer  à  l'étude  de  ses  rôles.  C'est  en  les 
méditant  que  MIle.  Gros  peut  parcourir  une 
belle  carrière  f  et  se  placer  parmi  les  actrices 
célèbres  qui  ornent  la  cour  de  Melpomène. 
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LLE  (+) 

M       LEBRUN. 


Cette  actrice  est  du  petit  nombre  de  celles  qui 
se  font  remarquer  au  théâtre  et  dans  la  société 
par  des  talens  agréables  et  par  cette  politesse 
gracieuse,  qui  est  le  fruit  d'une  bonne  éducation. 
Sa  mère  ,  femme  d'esprit  est  d'un  excellent  Ion, 
doit  être  glorieuse  du  succès  qui  a  couronné  ses 
soins  et  ses  leçons.  A  ces  précieux  avantages  ma- 
demoiselle Lebrun  réunit  une  figure  charmante, 
de  jolis  traits  et  de  très-beaux  yeux,  ensemble 
qui  ne  peut  former  qu'une  figure  expressive.  Sa 
laille  n'est  pas  haute,  mais  elle  est  élégante  et 
convenable  pour  les  rôles  de  soubrettes. 

Mademoiselle  Lebrun  débuta  Te  i5  mai  1820. 
Elle  réussit,  mais  les  critiques  toujours  exagérés 
poussèrent  trop  loin  l'éloge,  en  la  comparant, 
sous  différens  rapports,  à  mademoiselle  Joly  età 
mademoiselle  Devienne.  Ils  auraient  dû  se  bor- 
ner à  lui  faire  observer  que  le  genre  de  son  ta- 
lent est  plus  favorable  pour  les  rôles  de  servan- 
tes que  pour  ceux  de  femmes  de  chambre ,  que 
son  organe  a  du  mordant,  et  son  débit  de  la  dm- 
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leur  et  de  la  vérité  ,  qu'on  remarque  en  elle  de  la 
gaîté ,  de  l'enjouement  et  de  l'intelligence  ,  mais 
que  trop  souvent  la  timidité ,  produite  par  la 
crainte,  paralyse  une  partie  de  ses  excellentes 
qualités. 

Cette  actrice  est  une  victime  des  abus  qui  dé- 
coulent des  réglemens  destructeurs  de  la  comé- 
die française.  On  ne  la  voit  que  dans  de  mauvais 
rôles.  Il  faut  que  mademoiselle  Lebrun  oppose 
la  patience  à  ces  obstacles,  qu'elle  attende  avec 
résigna! ion  une  circonstance  favorable  ,  pour 
mettre  les  connaisseurs ,  qui  ne  l'ont  point  vue 
dans  ses  débuts,  à  même  de  l'apprécier,  et  qu'elle 
sache  en  profiler.  Avec  de  la  persévérance,  de 
la  docilité  et  du  travail  ,  mademoiselle  Lebrun 
doit,  par  les  heureuses  dispositions  qu'on  lui  a 
reconnues ,  par  le  talent  dont  elle  a  déjà  fait 
preuve  ,  se  placer,  des  qu'elle  pourra  le  perfec- 
tionner en  jouant  son  emploi,  parmi  les  actrices 
qui  tiennent  un  rang  distingué  à  la  cour  de  Tha- 
lie. 
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MLLE  SAINT-ANGE.  r) 


Après  avoir  débute  à  la  Comédie  Française , 
Tannée  1816,  dans  l'emploi  des  soubrettes,  joué 
avec  agrément  à  Lyon  et  avec  beaucoup  de  suc- 
cès à  Londres  où  elle  fit  preuve  de  talens  dan* 
le  vaudeville ,  cette  jolie  actrice  remplaça  made- 
moiselle Delâtre  au  théâtre  de  la  rue  de  Riche- 
lieu ,  en  1819. 

Mademoiselle  Saint -Ange  n'a  pas  cette  cha- 
leur, ce  mordant  que  les  soubrettes  de  Molière 
demandent,  mais  elle  a  du  naturel  et  de  la  fi- 
nesse. Sa  figure  est  charmante,  sa  taille  élégante, 
et  son  jeu  est  simple  et  vrai,  sans  être  dépourvu 
d'esprit. 

Cette  jeune  actrice  a  très-bien  fait  de  s'enga- 
ger au  Gymnase.  Je  lui  ai  vu  jouer,  à  Londres, 
le  rôle  d'Amélie  clans  une  "Visite  à  Bedlem  d'une 
manière  très-agréable,  et  ce  genre  convient  par- 
faitement aux  aimables  qualités  dont  la  nature  a 
été  prodigue  envers  mademoiselle  Saint-Ange. 
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MLLE  VALMONZEY.  rt 


Une  jeune  personne.,  qui  s'annonce  par  plu- 
sieurs bonnes  qualite's  et  des  imperfections  sus- 
ceptibles d'ê  Ire  corrigées,  mérite  d'être  encou- 
ragée, surtout  lorsque  la  beauté  et  les  grâces  ont 
pris  soin  d'orner  sa  figure*  Mademoiselle  Yal- 
monzey  a  débuté,  le  1 8  septembre  1 821,  au  Théâ- 
tre Français,  par  le  rôle  d'Hermione  (Andro- 
maque). 

La  diction  de  cette  jeune  actrice  est  plus  for^ 
cée  que  naturelle,  mais,  à  travers  la  contrainte 
d'un  premier  début ,  on  a  remarqué  des  inspi- 
rations tragiques  ,  une  intelligence  sûre  et  des 
élans  d'une  chaleur  qui  paraissait  être  vraie. 

Mademoiselle  Valmonzey  se  présente  dans  la 
carrière  avec  de  grands  avantages >  et,  si  elle 
sait  les  mettre  a  profit  par  une  étude  constante, 
et  éloigner  les  flatteurs  ,  elle  peut  espérer  de 
parvenir  à  porter  dignement  la  couronne  de  Meb 
pomène. 
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MLLE  CHARÏON.  !*î 


Deux  années  après  ses  premiers  débuts  à  la 
comédie  française,  et  avoir  donné  des  repré- 
sentations en  province,  cette  actrice  reparut  le 
a3  juin  sur  le  théâtre  de  la  rue  Richelieu,  dans 
Adélaïde  Duguesclm,  Ai  rire  etc.  Sa  réussite  dé- 
cida MM.  les  sociétaires  à  lui  confier  l'emploi 
des  confidentes;  mais  elle  fait  de  temps  en  temps 
des  incursions  heureuses  dans  celui  des  jeunes 
princesses. 

Mademoiselle  Charton  a  une  figure  noble, 
un  œil  superbe  et  de  beaux  traits;  sa  taille  est 
un  peu  petite  pour  les  grandes  princesses,  mais 
elle  est  très  bien  pour  les  seconds  rôles.  Son  or- 
gane est  flatteur,  sa  diction  est  mesurée,  son  dé- 
bit sage,  et  si  cette  jeune  actrice  parvient  à 
développer  la  sensibilité  qu'elle  ne  fait  encore 
qu'annoncer,  elle  peut  devenir  très-utile  au 
Théâtre  Français,  et  mériter  d'y  tenir  un  rang 
honorable. 
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MALHERBE.  ° 


J.-F.  Boursault  Malherbe  (i)  naquit  à 
Paris  en  1752.  Son  père,  petit -fils  du  poète 
Boursault,  était  dans  le  commerce  et  y  tenait 
un  rang  distingué.  Son  intention  était  de  faire 
son  fils  avocat,  et  il  confia  son  éducation  au  père 
Boursault  Théatier  et  à  M.  Boursault  de  Can- 
dalle^  tous  deux  neveux  de  son  ayeul.  Le  goût 
dominant  du  jeune  Boursault  pour  la  comédie 
s'opposa  à  ses  vues,  et  il  obtint  un  ordre  pour 
le  faire  enfermer.  Cette  précaution  produisit  un 
effet  contraire  à  celui  que  son  auteur  en  espé- 
rait, et,  toujours  plus  épris  du  théâtre,  Boursault 
quitta  la  maison  paternelle vprit  le  nom  de  Mal- 
herbe pour  se  soustraire  à  toute  poursuite  ,  et 
fut  jouer  la  comédie  en  province. 

Malherbe   fut  appelé'  à   Paris  à  la  mort  de 


(l)  J'ai  parlé  de  qnelques  acteurs  qui  n'ont  pas  fait  partie  du  théâtre 
Français,  mais  bien  supérieurs  en  talent  à  la  plupart  de  ceux  qu'on  y 
voit  aujourd'hui.  J'ai  cru,  par  le  même  motif,  devoir  placer  dans  les 
Fastes  delà  comédie  française  le  nom  de  Boursault  et  celui  de  Ber- 
nard dont  le  portrait  notice  suivra  celui-ci. 
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Belcourt,  survenue  en  1778,  quelques  mois 
après  celle  du  célèbre  Lekain.  11  débuta  paf 
le  Misantrope,  l'Homme  singulier,  le  Philoso- 
phe marié,  l'Homme  du  jour,  etc.,  et  ses  succès 
furent  soutenus  et  brillans.  L'ordre  honorable 
qu'il  venait  de  recevoir  ,  la  réputation  qu'il 
avait  acquise  et  que  sa  réussite  à  la  Comédie 
Française  consolidait,  calmèrent  le  courroux  de 
son  père  et  les  réconcilièrent. 

Boursault  fut,  comme  tous  les  acteurs  qui  se 
présentent  au  Théâtre  Français  avec  du  talent , 
en  bulle  aux  tracasseries  de  la  médiocrité,  et  il 
aima  mieux  lui  céder  que  de  lutter  contre  elle  , 
quelqu'avantage  qu'il  put  avoir. 

Il  se  rendit  à  Lyon  où  madame  Lobrcau  t 
alors  directrice  de  la  troupe,  l'accueillit  d'une 
manière  distinguée.  Rigide  observateur  des 
costumes,  il  fut  le  premier  à  jouer  la  tragédie 
avec  des  pantalons  couleur  de  chair  et  les  bras 
nus.  L'on  représentait  encore  à  cette  époque 
les  héros  asiatiques  sans  barbe,  et  Boursault 
montra  le  législateur  des  Musulmans  avec  cefc 
ornement  oriental. 

Le  talent  de  Malherbe  embrassait  plusieurs 
genres,  et  c'est  à  Lyon,  qu'après  avoir  mérité  de 
grands  applaudissemens  dans  le  rôle  de  Saint- 
Albin  du  Père  de  famille,  le  lundi ,  il  réunit 
tous  les  suffrages  dans  celui  de  Dormesson  de 
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la  même  pièce,  le    vendredi  suivant  :  il  jouait 
Dubois   des  Fausses  confidences  et  Damis   de 
la  Feinte  par  amour  dans  la  même    soirée  et 
avec  un  égal  succès. 

Les  principales  villes  de  France,  Lyon,  Mar- 
seille, Toulouse,  Bordeaux,  furent  visitées  par 
Boursault  dans  un  temps  où  les  troupes  de  pro-: 
vince  réunissaient  de  grands  talens,  et  particu- 
lièrement dans  Femploi  des  premiers  rôles  co- 
miques et  tragiques.  Chevalier  était  à  Lyon  , 
Ponteuil  à  Marseille,  Mole,  Dalainville,  à  Tou- 
louse, Martellyà  Bordeaux,  et  c'est  dans  cette 
cité  que  Malherbe  donna  quarante  représenta- 
tions, qui  lui  furent  payées  comme  Ton  avait 
payé  celles  de  Lekain,  3oo  1.  chaque,  chose  ex- 
traordinaire alors. 

Le  marquis  de  Carraciolo,  vice-roi  de  Sicile, 
grand  amateur  de  notre  théâtre,  chargea  Bour- 
sault, en  1780,  de  former  une  troupe  de  co- 
médiens français,  pour  Palerme,  et,  cette  opé- 
ration terminée  ,  le  nouveau  directeur  partit 
avec  le  vice-roi. 

Le  roi  de  Naples  prit  cette  troupe  à  son  ser- 
vice deux  années  après,  et  logea  Malherbe  dan* 
le  palais  royal  même. 

Boursault  revint  en  France  en  1789,  avec 
des  preuves  honorables  de  la  munificence  du 
monarque  napolitain,  qui,  conjointement  avec 
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la  reine,  son  épouse,  le  chargèrent  de  deux  let- 
tres autographes  pour  la  reine  de  France. 

Immédiatement  après  son  retour  de  Naples, 
Malherbe  devint  actionnaire  et  directeur  du 
grand  théâtre  de  Marseille,  et  c'est  là  que  j'ai 
été  à  même  d'apprécier  son   talent. 

Sans  être  haute  ,  la  taille  de  Boursault  est 
-au-dessus  de  la  moyenne ,  son  œil  est  grand , 
bien  fendu  et  plein  de  feu,  sa  figure  ouverte  et 
expressive  a  un  caractère  prononcé,  mais  facile, 
et  l'ensemble  de  sa  personne  est  heureux,  sur- 
tout pour  le  théâtre  où  son  maintien  avait  de 
l'élégance,  ses  manières  de  la  grâce  et  son  ton 
beaucoup  de  noblesse.  Son  organe  était  clair  et 
flexible,  sa  diction  juste  et  spirituelle,  son  débit 
varié  et  nerveux,  et  il  animait  la  scène  par  la 
chaleur  de  son  âme. 

Le  talent  de  Malherbe  n'était  pas  aussi  géné- 
ral dans  la  tragédie  ,  et  les  rôles  sombres  et  de 
terreur  étaient  les  moins  favorables  pour  ses 
moyens;  mais  parmi  les  acteurs  renommés  qui , 
comme  Boursault,  ont  excellé  dans  la  comédie, 
Ton  en  chercherait  vainement  un  qu'on  puisse  lui 
comparer  dans  les  rôles  d'éclat  et  de  dignité  où 
il  faisait  remarquer  par  une  diction  savante, 
cl  développemens  aisés  et  d'un  bel  effet,  et 
par  un  jeu  muet  qui  rendait  avec  autant  d'ex- 
pression que  de  vérité  les  nuances  des  sentimens 
dont  son  âme  était  remplie. 
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Malherbe  avait  vu  les  grands  comédiens,  les 
beaux  modèles,  Lekain  l'avait  encouragé,  et 
mademoiselle  Contât  disait  «  ce  Malherbe  a 
un  talent  bien  sévère  ;  »  mais  Roursault,  per- 
suadé qu'il  est  ridicule  de  vouloir  donner  des 
leçons  pour  un  art  qui  dépend  de  notre  organi- 
sation particulière  ,  de  nos  facultés  physiques 
il  morales,  n'eut  d'autres  guides  que  son  intelli- 
gence et  la  nature.  Son  talent  était  donc  original 
H  plus  ou  moins  parfait  selon  la  disposition  de 
;on  àmc.  Je  lui  ai  vu  jouer  Clitandre  de  la  Co- 
quette corrigée,  le  Misantrope,  le  Jaloux,  Cîi- 
i  andre  des  Femmes  savantes  ,  le  Méchant  ,  la 
Slétromanie,  Damis  de  la  Feinte  par  amour, 
Détieulette  de  la  Gageure  imprévue,  lePhilo- 
iophe  marié,  l'Homme  à  bonnes  fortunes,  l'Ha- 
>itant  de  la  Guadeloupe,  l'Homme  du  jour,  le 
dissipateur,  le  Somnambule,  l'Amant  bourru  , 
t  beaucoup  d'autres  rôles  avec  une  supériorité 
pli  m'impose  l'obligation  de  le  placer  parmi 
es  favoris  privilégiés  de  Thalie. 

Roursault  quitta  Marseille  vers  la  fin  de 
année  1790  pour  se  rendre  à  Paris  où  il  fit 
à  tir  le  théalre  de  Molière  dans  la  rue  Saint- 
la  rtin.  C'est  à  ce  théâtre  qu'il  donna  différen- 
ts pièces  dont  le  succès  fut  complet,  et  qui 
'outèrent  à  sa  réputation  d'excellent  acteur 
elle  de  littérateur  recommandable.  On  distin- 
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gua  surtout  l'Ecole  des  épouses,  comédie  en  S 
actes  et  en  vers,  et  les  Solitaires  anglais,  drame 
en  5  actes  et  en  prose;  ouvrages  bien  conduits 
et  Lien  écrits.  Boursault  est  auteur  de  plusieurs 
autres  productions  agréables  et  d'un  vaudeville 
charmant  intitulé  le  Bon  Tourangeau.  Le  théâtre 
de  Molière  fut  fermé  au  mois  d'août  1792. 

Boursault  avait  déjà  renoncé  à  la  comédie  , 
et  nommé  premier  suppléant  de  la  dépulation 
de  Paris  à  la  Convention  nationale,  il  parut  sur 
la  scène  politique.  Je  me  suis  interdit  de  parler 
des  opinions  étrangères  aux  arts  dans  cet  ou- 
vrage, et  je  ne  m'écarterai  point  de  ce  principe; 
mais  je  crois  devoir  faire  observer  que  Bour- 
sault  défendit   avec   courage  à  la  tribune  na 
tionale,  la  profession  de  comédien  et  ses  anciens 
camarades  que,  nonobstant  le  préjugé  qui  pesait 
sur  les  acteurs  dans  l'ancien  ordre  de  choses  , 
bien  loin  d'user  de  l'autorité  dont  il  était  revêtu 
d'une  manière  capable  de  faire  apercevoir  le 
plus  léger  ressentiment;  il  se  fit  remarquer  dans 
les  diverses  missions  qu'il  remplit  par  la  sages$ 
de  ses  opérations,   par  la  liberté  qu'il  rendil 
aux  prêtres  que  la  prévention  poursuivait,  e< 
par  des  actes  d'humanité  qui   lui  concilieront 
l'estime  des  gens  de  bien,  et  la  reconnaissance 
de  ceux-là  même  qui  avaient  d'abord  redoute 
son  pouvoir. 
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Après  avoir  été  à  la  tête  de  diverses  entre- 
prises considérables,  Boursault  s  est  retiré  dans 
une  maison  agréable  qu'il  a  fait  construire  rue 
Blanche.  Auprès  d'une  épouse  aussi  douce  que 
belle ,  entouré  d'une  famille  intéressante ,  il  leur 
consacre  ses  soins  sans  négliger  laculture  des  arts 
et  celledes  fleurs  qu'il  aime  beaucoup.  Il  a  établi 
une  serre  magnifique  où  il  a  réuni  les  plantes,  les 
arbustes  et  les  fleurs  les  moins  connus  des  pays 
lointains  qu'il  s'est  procurés  à  grands  frais  ;  la 
rareté  et  la  richesse  de  cette  collection ,  la  plus 
complète  dans  son  genre,  excitent  la  curiosité 
des  étrangers  et  l'admiration  de  toutes  les  per- 
sonnes qui  la  voient. 
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BERNARD. 


J'ai  vu  Bernard  tenir  l'emploi  des  premières 
Lasses- tailles  à  Marseille  avec  succès.  Il  quitta 
cette  ville  pour  aller  à  Bruxelles  où  il  est  main- 
tenant directeur-gérant  du  Théâtre  Boyal  (r). 

Depuis  que  Bernard  est  dans  cette  belle 
cité  ,  Talma  a  été  deux  fois  y  jouer  en  re- 
présentations, et  c'est  pour  seconder  le  grand 
tragédien  qu'il  s'est  chargé  des  rôles  de  Pha- 


(1)  Le  théâtie  de  cette  ville  s'est  toujours  distingué  par  la  bonne 
composition  de  sa  troupe.  Elle  est  dans  ce  moment  la  meilleure  et 
la  seule  qui  réunisse  au  même  degré  de  supériorité  tous  les  genres  d« 
Spectacles  ;  comédie,  tragédie,  opéra,  opéra-comique  et  ballet.  L'on  y 
compte  parmi  les  sujets  d'un  véritable  talent  Bernard,  dont  il  fit 
question  dans  cet  article,  Dubreuil  qui  joueles  fiuanciersel  qui,  aprè» 
Vingt  ans  de  service,  vient  d'obtenir  6a  retraite;  Mad.  Charles  et  soi 
mari,  renommés  dans  le6  grandes  coquettes  et  les  haut-comique»  ; 
Mad.  Patrat  (j'ai  fait  connaître  le  mérite  de  cette  jolie  et  excellent! 
actrice  dans  le  premier  volume  de  cet  ouvrage)  y  tient  l'emploi  des 
amoureuses  et  des  ingénuités  ;  M;id.  Bascalon  soubrette  que  l'on 
compare  quelquefois  avec  justice  à  Mlle  Joly  dans  les  servantes  de 
Molière;  Boucher  et  Lemoigne  jeun-  s  premiers  re<  •oinmandahles,  et 
quelques  autres  acteurs  dignes  de  figurer  dans  cette  réunion  d 
qui  joueut  la  comédie  avec  un  ensemble  qu'on  chercherait  v.tiuetueot 
ailleurs. 
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rasmane,  de  Polifor.tc,  d'Agamemnon,  d'Abu- 
far,  de  Zopire,  de  Pison,  de  Burrhus,  de  Couci 
etc.  lia  montré  dans  ces  différons  personnages 
beaucoup  de  chaleur  et  un  pathétique  qui  a 
charmé  les  connaisseurs  et  entraîné  tous  les 
suffrages.  Sa  diction  est  sage  et  faisonnée,  et  il 
y  joindra  bientôt  ces  nuances  que  Ton  n'acquiert 
que  par  l'usage  et  le  travail.  Cet  acteur  est  grand 
et  bien  fait,  sa  figure  est  ouverte,  et  un  œil 
tout  à  fait  paternel  la  rend  très-expressive,  fl 
ajoute  à  ces  avantages  un  organe  plein,  clair  et 
!flexible;  des  attitudes  naturelles,  des  dé  vélo  o- 
pemens  faciles,  et  tout  fait  espérer  que  si  Ber- 
nard se  détermine  à  remplir  l'emploi  des  rois 
et  des  pères  nobles  il  portera  dignement  le 
sceptre  que  depuis  la  mort  de  Monvcl,  Melpo- 
mène  voit  avec  indignation  entre  les  mains  de 
véritables  usurpateurs.  Bernard  a  reçu  un  or- 
dre de  début  pour  la  Comédie  Française,  et  il 
justifiera  sans  doute  la  bonne  réputation  qui  1  y 
précède. 
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SECOND  THEATRE  FRANÇAIS 


VICTOR.  (<) 


Victor  le  Rebours.  Ce  jeune  acteur  est  né 
à  Pontarlier  d'une  très  bonne  famille.  Il  a  fait 
d'excellentes  études,  Son  goût  pour  la  comédie 
lui  fit  préférer  le  théâtre  à  la  place  importante 
de  directeur  des  contributions,  que  son  père 
occupe,  et  auquel  il  aurait  succédé.  Il  se  préV 
senta  à  l'examen  qui  eut  lieu  au  Conser. 
vatoire  en  1810,  et  on  le  reçut   à  l'unanimité. 

M.  le  Rebours,  obtint  du  Préfet  de  son 
département,  que  son  fds  serait  destiné  pour 
faire  partie  de  la  garde  d'honneur.  Sur  son 
refus  de  partir,  on  l'arrêta  et  on  le  garda  pen- 
dant huit  jours  à  la  Préfecture  de  police.  1 
fit  les  campagnes  de  Dresde  et  de  Leipsick;  mait 
il  revint  bientôt  à  Paris,  pour  se  présenter  de 
nouveau  au  Conservatoire. 

C'est  lei3  septembre  18 16  qu'il  débuta  au 
théâtre  Français,  par  le  rôle  d'Oreste,  (  Andro- 
maque).  Son  éclatant  succès  appaisa  son  pèrç 


*95 
qui  lui  rendit  son  amitié.  Admis  comme  pen- 
sionnaire, mais  ne  devant  entrer  en  exercice 
qu'au  mois  d'avril  suivant,  il  partit  pour  Bruxel- 
les, où  il  donna  un  certain  nombre  de  repré- 
sentations. On  le  redemanda  après  le  rôle  de 
Manlius,  et  on  lui  prodigua  les  applaudisse- 
mens  les  plus  flatteurs. 

A  son  retour   à  Paris,  Talma  était  absent 
et    Lafon  malade.    Victor  rentra  par  le  rôle 
d'Q reste  le   24  avril  1817,   et   il   osa  ensuite' 
aborder  celui  d  Hamlet.  Cet  acteur  rendit  à 
la    comédie     Française    l'important     service 
de  tenir  seul  pendant  assez  de  temps  le  pre- 
mier emploi  tragique.  A  la  fin  de  Tannée  il  de- 
mande une  augmentation  de  traitement,  (ces 
appointemens  n'étaient  que  de  2000  f.  ),  et  un 
congé  de  quinze  jours.  On  lui  accorde  lec  quinze 
jours  de  congé;  il  part,  mais  à  peine  arrivé  à 
Amiens,  il  reçoit  l'ordre  de  revenir  à  Paris, 
et  de  ne   pas  jouer  hors    de   la   Capitale  :  il 
obéit.  11  persiste  à  demander  4000  f.  et  un  con- 
gé d'un  mois  :  refus  de  la  part  des   sociétaires. 
Victor  fait  signifier  sa  démission  par  un  huis- 
sier...   Il  assigne   ses  adversaires  au  Tribunal. 
Une  sommation  de  se  rendre  à  la  Préfecture 
de    police,  est  la  réponse  qu'on  lui   adresse. 
On  l'annonce  nonobstant  son  refus  de  jouer.  Il 
persiste  et  on  ferme  le  théâtre.    Victor  avait 
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raison  et  cependant  on  1  arrêta,  et  par  une  par- 
ticularité singulière,  ii  fut  enfermé  pour  vou- 
loir quitter  le  théâtre,  dans  la  même  prison  où 
il  avait  été  mis,  pour  avoir  voulu  jouer  la  co- 
médie contre  la  volonté  de  son  père.  L'autorité 
supérieure  mit  fin  à  cet  acte  arbitraire:  elle  or- 
donna l'élargissement  de  Pïcjàr,  et  jii  lui  délivra 
un  passeport,  pour  qu'il  eut  la  faculté  d'aHer 
faire  valjir  ses  talens  où  il  le  jugerait  conve- 
riaple. 

Après  avoir  parcouru  les  principales  villes 
du  nord  de  la  France,  et  les  grandes  cités  du 
Brabant  et  de  la  Hollande  a\cc  gluire  cl  profit, 
Victor  fut  honoré  du  suffrage  du  prince  dO- 
1  ange,  qui  lui  donna  des  marques  de  sa  muni- 
ficence. 

Ce  jeune  acteur  entra  au  second  théâtre  Fran- 
çais lors  de  sa  formation  pour  partager  les  pre- 
miers rôles  tragiques  avec  Joanny,  Il  ne  voulut 
pas  renouveller  son  engagement  à  la  fin  de  Tan- 
née, etle  Ministre  lui  assura  un  traitement  de  vingt 
mille  francs  pour  le  retenir  à  l'Odéon.  Enfui, 
après  avoir  rempli  un  autre  engagement  d'une 
année,  donné  des  représentations  pendant  quatre 
mois  en  province,  Victor  reçut  de  MM.  les  mem- 
bres du  comité  du  théâtre  de  Richelieu,  la  pro- 
position d'être  reçu  sociétaire.  L'ambition  du 
jeune  acteur  se   bornait  à  des  appointemensi 
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mais  le  maximum  du  traitement  des  pension- 
naires étant  fixe  a  4000  f.  par  les  régîemens,  on 
ne  voulut  pas  y  déroger,  et  tout  fut  rompu. 

La  taille  de  Victor,  convenable  pour  l'emploi 
qu'il  à  choisi  est  plus  élégante  que  majestueuse. 
Sa  figure  est  expressive,  mais  quand  l'imagina- 
tion extrêmement  vive  de  cet  acteur,  est  plus 
inquiète  du  succès  qu'il  espère,  qu'occupée  du 
rôle  qu'il  joue,  le  jeu  de  sa  physionnomie  en 
souffre  quoique  les  traits  en  soient  très  pronon- 
cés. Il  a  simplifié  sa  diction  qui  était  un  peu  em- 
phatique, et  cela  sans  la  rendre  familière.  Son 
début  a  du  nerf,  de  la  justesse  et  de  la  dignité.  On 
lui  avait  reproché  que  ses  attitudes  étaient  guin* 
dées,  et  l'on  s'aperçoit  qu'elles  ont  acquis  de  la 
noblesse  et  de  la  grâce:  ses  gestes  laissaient  à 
désirer,  ils  ont  maintenant  de  la  dignité  et  du 
naturel.  On  ne  le  voit  plus  dans  une  agitation 
forcée  en  écoulant  son  interlocuteur,  et  son  jeu 
muet  rend  d'une  manière  vraie  les  sensations 
qu'éprouve  son  âme.  L'organe  de  Victor est  plus 
agréable  que  sonore;  mais  il  ne  manque  ni 
de  fléxibjleté  ni  d'énergie,  et  il  ménage  ses 
moyens  avec  habileté,  ce  qui  ne  saurait  être  que 
le  fruit  de  l'intelligence  et  de  l'étude.  Le  mérite 
le  plus  rare  au  théâtre,  est  celui  de  n'imiter  per- 
sonne, et  cet  auteur  le  possède. 

Victor  à  fait  des  progrès  immenses  depuis 
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deux  années,  et  Ton  peut  dire  avec  vérité,  qu'il 
est  jusqu'à  présent,  l'espoir  de  notre  scène  tra- 
gique. 

Ce  tragédien  se  fait  remarquer  par  plus  d'un 
genre  de  talent;  on  lui  doit  une  notice  fort  cu- 
rieuse et  très  bien  faite  sur  l'événement  scanda- 
leux qui  eut  lieu  à   l'occasion  de  l'enterrement 
de  mademoiselle  ïloucourt;  il  est  auteur  d'une 
brochure  qui  a  pour  titre  :  Idée  sur  les   deux 
Théâtres;  et  il  a  publié  récemment  une  lettre 
adressée  au  Ministre  de  la  Maison  du  Roi,  sur 
l'organisation  du  théâtre  du  faubourg  saint  Ger- 
main, On  trouve  dans  ces  deux  opuscules  des  re- 
flexions très  sages,  tant  sur  l'art  du  comédien  que 
sur  l'administration  des  théâtres,  et  ils  sont  écrits 
avec  autant  de  clarté  que  de  précision.  Au  titre 
d'acteur  distingué,   d'écrivain  agréable,   Victor 
ajoute  le  mérite  de  très-bien  peindre,  et  il  à  eu 
un  dessein  d'après  Raphaël  exposé  au  dernier 
salon. 
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GLOZEL.    (*} 


Chacun  se  demande  pourquoi  Clozel,  n'est 
point  au  second  théâtre...  De  tous  les  acteurs 
qui  composaient  la  troupe  de  M.  Picard,  et 
qui  ont  joué  la  comédie  de  genre,  Clozel  est 
celui  qui  pouvait  le  plus  justement  prétendre  à 
figurer  avec  honneur  dans  la  bonne  comédie. 
L'usage  seul  lui  manquait  pour  paraître  avec 
distinction  sur  le  premier  théâtre ,  lorsqu'on  a 
formé  le  second. 

Le  physique  de  cet  acteur  est  un  des  plus  beaux 
que  l'on  puisse  trouver  pour  l'emploi  des  hauts 
comiques,  son  maintien  a  de  la  grâce,  ses  gestes 
sont  naturels,  sa  diction  spirituelle,  son  débit  a 
de  la  justesse  et  de  la  chaleur,  et  sa  physio- 
nomie est  noble  et  expressive. 

Déjà  Clozel  avait  prouvé  dans  les  Amours 
de  Bayard,  dans  V Amant  Bourru,  dans  Dorsan 
de  la  Femme  Jalouse,  dans  Dorante,  du  Faux 
Confident^  et  dans  les  Jeux  de  l  Amour  et  du 
Hasard,  qu'il  serait  l'ornement  et  l'appui  du 
second  Théâtre  Français,  ainsi  qu'il  l'avait  été 
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de  FOdéon,  et  il  signa  le  contra!    de   société, 
comme  devant  tenir  l'emploi  des  hauts  comi- 
ques., et  jouir  d'une  part  entière. 

La  santé  de  Clozel  ayant  beaucoup  souffert, 
cet  acteur  obiint  sa  démission,  une  pension  de 
deux  mille  francs,  et  la  faculté  de  faire  valoir 
ses  talens  sur  tous  les  théâtres,  dès  que  ses  fur- 
ces  le  lui  permettraient 

Entièrement  rétabli,  Clozel  se  montra  sur 
les  principaux  théâtres  de  France;  il  y  représentât 
nos  meilleures  comédies,  et  son  heureuse  té- 
mérité fut  couronnée  d'un  plein  succès.  Son 
triomphe  en  Angleterre  fut  tout  aussi  éclatant, 
plus  lucratif  sans  doute,  mais  moins  glorieux... 
Par  Thabitude  de  jouer  le  grand  répertoire, 
Clozel  a  ajouté  aux  excellentes  qualités  qu'il 
possédait  déjà,  ce  ton  de  bonne  compagnie,  cette 
manière  noble  et  aisée  de  porter  l'habit  de  cour, 
cette  tenue  élégante  sans  s'écarter  de  la  décence 
qu'exige  la  scène,  etqu'il  n'avait  pu  acquérir  en 
représentant  M.  Beaiifils,  Papillon  la  Satjs- 
saie.  11  était  à  présumer  que  l'administration 
du  second  théâtre  acueillerait  avec  empresse- 
ment un  artiste  qui  devait  l'intéresser  par  les 
services  qu'il  lui  avait  rendus,  et  qui  se  re- 
commandait par  des  talens  distingués.  Il  pa 
raît  que  l'autorité  a  été  favorable  à  Clozei  , 
et  qu'il  n'a  trouvé  de  l'opposition  que   parmi 
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les  artistes  ou  les  administrateurs  qui  lui  devaient 
accueil,  soutien  et  amitié.  Profondément  affligé 
d'un  procédé  vraiment  coupable,  cet  acteur  à 
préféré  accepter  les  propositions  avantageuses 
de  l'administration  du  Gymnase,  que  de  faire 
anti -chambre,  et  de  solliciter  de  pareils  per- 
sonnages. 

Clozel  entra  dans  la  carrière  théâtrale  très 
jeune  encore,  il  n'avait  pas  vingt  ans  quand  il  joua 
d'original  au  Théâtre  de  la  Cité,  le  rôle  de 
Dorval  des  Rivaux  d'Euac- mêmes,  et  ceux  de 
son  emploi  dans  le  Gendre  supposé  de  Delrieux, 
les  Mères  Déjouées  de  Dumaniant,  V Orpheline. 
Il  se  Ht  aussi  remarquer  dans  la  pantomime,  et 
les  amateurs  de  ce  genre  tombé,  se  rappelèrent 
long  temps  de  cet  acteur  dans  Damoisel  et  Ber- 
geretie,  la  Fuie  Hussard,  là  Laitière  Polonaise ,  l). 
Du  Théâtre  de  la  Cité,  Clozel  passa  à  Fey- 
deau  avec  la  troupe  de  FOdéon,  noyau  qui  ser- 


(1)  C'est  M.  le  cheval ierCuvelier,  de  Trie,  tomme  de  lettres  d'un 
vrai  mérite,  et  l'écrivain  dramatique  qui  connaisse  le  mieux  les  effets 
d'une  pièce  de  théâtre  ,  auteur  de  Damoiselle  et  hergerette,de  la  Fille 
hussard,  et  des  premières  pantomimes  jouées  en  France,  qui  dirigea  le» 
débuts  de  Clozel  au  théâtre  de  la  Çité._L'on  a  peut-être  mal  fait  d'a- 
bandonner la  pantomime,  ce  genre  d'ouvrage  me  semble  moins  dan- 
gereux par  rapport  au  goût  et  aux  moeurs  que  le  mélodrame,  et  il  eut 
aiouté  à  la  supériorité  de  notre  scène,  si  on  l'avait  poussé  jusqu'au 
ilc^ié  de  perfection  qui  le  rendit  si  célèbre  chez  les  athéniens  et  chez 
les  romains. 
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vit  à  M.  Picard,  pour  former  celle  du  Théâtre 
Louvois  :  c'est  laque  cet  acteur  se  montra  supé- 
rieur dans  la  comédie  de  genre. 

Clozel  suivit  M.  Picard  à  l'Odéon,  il  y  joua 
Stanislas,  le  Chevalier  de  Canolle  et  les  deux 
Philibert,  qui  soutinrent  à  cette  époque  l'admi- 
nistration chancelante  de  ce  spectacle,  et  réta- 
blirent ses  finances.  Tous  ses  rôles  créés  par 
Clozel  n'avaient  pourtant  pas  donné  aux  con- 
naisseurs la  conviction  qu'il  réussirait  complet- 
tement  dans  la  bonne  comédie,  lorsqu'à  la  der- 
nière ouverture  de  l'Odéon  ,  il  paru  dans 
les  diverses  pièces  que  j'ai  citées  au  commen- 
cement de  cette  notice»  et  réalisa  les  espérances 
qu'ils  en  avaient  .conçues. 

Cette  longue  série  de  services  rendus  aux  an- 
ciens sociétaû  es  de  FOdéon,  cette  longue  suite 
de  succès  honorables  qu'un  vrai  talent  justifie, 
sont  les  titres  que  l'on  méconnaît,  et  le  vérita- 
ble motif  qui  privela  bcène  française  d'un  acteur 
digne  de  contribuera  son  amélioration,  en  y 
figurant  avec  éclat. 
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J0A1NNY.   c<) 


Cet  acteur  parut ,  pour  la  première  fois ,  sur 
*'un  des  théâtres  de  la  capitale,  en  1807.  Ses 
débuts  à  la  comédie  française  ne  furent  ni  bril- 
lans  ni  honteux  ;  depuis  eette  époque ,  Joanny 
parcourut  les  départemens,  où  il  acquit  une  gran- 
de réputation  (1). 


(l)  Voici  ce  qu'on  m'adressait  de  Lyon  le  premier  septembre  1818 
à  son  sujet,  et  ce  que  j'insérai  dans  la  dix-huitième  livraison  de  se- 
cond volume  des  Archives  de  Thalie  : 

«  Lafon  est  ici  depuis  dix  jouis,  et  il  a  eu  bien  de  la  peine  à  rame- 
ner du  monde  au  spectacle.  II  y  a  aujourd'hui  événement  dans  notre 
ville.  Joanny,  se  rendant  à  Toulouse,  s'est  arrêté  un  moment  ici  pour 
y  voh  la  comédie:  il  y  était  vendredi.  Lafon  Jouait  Zamore.  Quel- 
ques amateui  s  proposèrent  au  sociéraire  de  la  Comédie  Française  de 
jouer  avec  Joauny.  Lafon  accepta,  et  la  tragédie  de  Cinna  fut  choisie 
pour  cette  lutte  :  Joanni  consentit  à  représenter  Auguste,  et  Lafon 
Cinna  j  c'est  ce  soir  que  le  combat  s'engage,  et  le  Théâtre-Français  v« 
être  aux  prises  avec  sa  succursale. 

»  Je  sors  de  la  représentation;  grande  foule,  malgré  que  le  prix  des 
places  fut  à  5  f .  Applaudissemens  universels  pour  les  deux  athlètes  -t 
mais  je  dois  à  la  vérité  de  dire  que  Joanni  y  a  eu  la  plus  grande  part. 
Son  rôle  était  aussi  le  plus  beau. 

Il  est  singulier  que  Lafon  ne  faS6e  pas  beaucoup  d'argent  aux  prix 
ordinaires,  et  que,  réuni  à  Joanni,  nonobstant  leur  augmentation,  la 
«aile  soit  pleine,  t 
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L'on  ne  saurait  donc  apprécier  le  talent  de 
Joanny ,  si  on  le  jugeait  d'après  ce  que  Ton  a 
dit  sur  son  compte  jusques  à  présent,  et  je  vais 
tenter  d'en  donner  une  idée  juste. 

Le  physique  de  cet  acteur  n'est  point  avanta- 
tageux,  sa  taille  est  médiocre,  sa  figure  n'a  pas  la 
noblesse  qu'exige  la  tragédie,  ses  bras  sont  courts 
et  ses  gestes  trop  multipliés.  Sa  diction  était  mé- 
lodramique ,  quand  il  est  entré  au   théâtre  de 


Le  17  mai  de  la  même  année  l'on  m'avait  écrit  de  Marseille  où 
Talma  était  en  représentations ,  comme  on  peut  s'en  assurer  en  par- 
courant la  dix-septième  livraison  du  premier  volume  des  Archives  de 
Thalie,  «malgré  toutes  les  instances  du  public  il  n*a  pas  voulu  jouer 
une  seconde  fois  Othello,  (Talma)  parce  que  quelques  mal-avisés 
sans  doute  lui  ont  préféré  Joanni.  » 

C^est,  précédé  de  cette  lourde  réputation,  que  Joanni  fut  annoncé 
comme  devant  faire  partie  du  Second  théâtre  ;  journalistes,  acteurs  , 
claqueurs  et  cette  nuée  de  flatteurs  qui  peuplent  les  boudoirs,  les 
salles  à  manger  et  les  antichambres  des  comédiennes,  firent  chorus 
pour  chanter  les  louanges  de  l'acteur  extraordinaire,  et  prédisaient  la 
destruction  de  la  Babylone  de  la  rue  de  Richelieu. 

J'avais  vu  Joanni  dans  une  de  nos  grandes  cités,  il  y  avait  peu  de 
temps,  et  seul  j'essayai  de  dissiper  ces  fumées  enivrantes  en  montrant 
la  lumière  de  la  vérité.  Je  conseillai  à  Joanni  de  ne  pas  se  laisser  sur- 
prendre par  ces  éloges  intéressés,  et  de  continuer  à  parcourir  la  pro- 
vince où  il  moissonnait  des  lauriers  et  de  l'argent.  Je  signalai  pour  l'y 
déterminer  les  obstacles  qu'il  u'était  pas  en  son  pouvoir  de  vaincie  , 
et  les  suites  funestes  pour  lui  d'une  comparaison  qu'il  ne  pourrait 
soutenir  longtemps,  nonobstant  tout  son  mérite.  La  vérité  eut  son 
succès  ordinaire,  elle  prêcha  dans  le  de'sert,  et  Joanni  partit  comme 
une  comète  éclatante  dont  la  distance  dérobe  les  taches  à  l'oril  du 
vulgaire  et  bien  souvent  au  télescope  du  savant.  Il  fut  placé  au  même 
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t'Odéon ,  et  ses  attitudes,  sans  être  désagréables | 
sont  quelquefois  pénibles...  J'en  indiquerai  une 
Je  ce  genre ,  qui  lui  est  familière.  Lorsque  Joan- 
riy  veut  se  poser  avec  dignité,  il  tient  son  bras 
droit  plié  et  forme  un  demi*- cercle  de  l'avant- 
bras  qu'il  fixe  à  une  distance  de  six  pouces  de  sa 
poitrine,  position  fatigante  pour  le  comédien 
et  pour  les  spectateurs.  Sa  prononciation  est  vi- 
cieuse; mais  il  faut  y  porter  une  grande  atten- 
tion pour  s'en  apercevoir.  Voilà  ce  que  la  cri* 
tique  la  plus  sévère  peut  reprocher  à  Joanny. 
Voici  les  qualités  qu'on  ne  saurait  lui  contester, 
sans  une  partialité  blâmable.  Cet  acteur  a  beau- 


dès  Lekain,  des  Talma,  etc.  et  dts  réticences  maladroites  décelaient 
même  dans  plusieurs  critiques  1  intention  de  lui  accorder  la  supério- 
rité. Le  triomphe  de  cet  acteur  a  été  long,  et  il  a  duré  tant  qu'il  a  été 
utile  aux  spéculateurs  quil'avaient  prépavé;  mais  lorsque  des  calculs 
nouveaux  l'aurait  rsndu  onéreux  à  leurs  intérêts,  l'on  a  renversé  l'i- 
dole avec  une  indécence  qui  ne  peut  être  comparée  qu'à  l'effronterie 
de  son  érection.  Pour  achever  6a  ruine  ou  a  montré  Jonnni  dans  la 
comédie,  et  les  lévites  du  temple  de  Balaam  brûlèrent  encore  leur  en- 
cens empoisonné  et  dirent  que  cet  acteur  avait  rappelé  Fleury,  dont 
Thalie  déplore  la  perte;  mais  peu  de  Jours  ensuite  tout  fut  changé, 
les  trompettes  sonnèrent  encore  plus  fort  pour  annoncer  la  préten- 
due chute  de  l'idole  qu'ils  n'avaient  sonnés  pour  répandre  sa  fri- 
vole renommée!  Tout  ce  que  la  critique  a  de  plus  amer  et  de  plus 
haineux  a  été  distillé  avec  une  affectation  plus  propre  à  faire  aper- 
cevoir l'injustice  qu'à  acréditer  l'exagération,  et  cet  acteur  peu* 
dire  avec  confiance  : 

Et  je  n'ai  mérité 
Ni  cet  excès  d'honneur,  ni  cette  indignité. 

ai 


coup  simplifie  son  débit  qui  maintenant  a  de  la 
justesse;  sa  diction  a  acquis  du  naturel,  et  ses 
développemens  de  la  facilité.  Ce  qui  lui  a  valu 
des  succès  en  province  et  doit  le  faire  distinguer 
à  Paris,  c'est  une  énergie  peu  commune ,  et  une 
chaleur  communicative  que  très-pen  d'acteurs 
possèdent  au  même  degré.  Joanny  est  donc  un 
tragédien  recommandable ;  et,  si  Ton  jugeait  la 
plupart  des  artistes  dramatiques,  qui  profitent 
de  la  circonstance  pour  le  déprécier,  avec  la 
même  rigueur  ,  ils  seraient  peut-être  éton- 
nés de  se  voir  bien  éloignés  du  mérite  de  cet 
acteur. 
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ÉRIC    BERNx\RD.  w 


Germain-Eric  Beknard  naquit  à  Paris  ,  le  i4 
mars  1791.  Il  entra  dans  la  jeune  garde,  d'après 
la  volonté  de  sa  famille  ,'  et  fit  les  campagnes  de 
Portugal  et  de  Wagram. 

A  son  retour  à  Paris >  il  fut  admis,  le  ier.  juin 
181 3,  au  pensionnat  de  Déclamation  ;  il  débuta, 
le  1 5  janvier  1816,  parle  rôle  d'Achille,  et  joua 

ensuite  Orosmane  ,   le  Cid  ,  Tancrède  ,  etc 

Onze  représentations  consécutives,  couron- 
nées d'un  plein  succès  ,  lui  valurent,  de  la 
part  de  MM,  les  Sociétaires,  l'invitation  d'al- 
ler jouer  en  province  et  la  promesse  d'avoir  un 
ordre  de  début,  Tannée  suivante,  pour  rem- 
ploi des  Rois. 

Dans  ses  sèeonds  débuts,  qui  eurent  lieu  eil 
18 17,  Bernard  joua  le  viel  Horace,  Mithridate, 
Agamcmnon,  Pharasmane,  etc. 

Jamais  avant  rétablissement  du  Conserva- 
toire, avant  l'existence  de  cette  source  abon- 
dance de  débutans,  l'on  ne  paraissait  sur  le  théâ- 
tre français,  dans  l'emploi  dcsPvois  et  des  Pères 
nobles,  qu'après  avoir  joué  pendant  long-term 
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fcoit  eh  province  ,  soit  dans  la  capitale ,  les  pre- 
miers ou  les  troisièmes  rôles  dans  la  tragédie  et 
dans  la  comédie.  Ces  personnages  exigeant  un 
aplomb  et  une  expérience  que  l'habitude  delà  scè- 
ne peut  seule  donner,  un  jeune  homme,  quelque 
soit  son  talent,  y  est  toujours  déplacé,  et  souvent 
ridicule.  Dans  la  comédie,  on  peut,  par  la  ma- 
nière de  se  grimer,  suppléer  aux  ans  qui  m  anq  u  e  n  t 
à  un  acteur  presque  imberbe  pour  représen- 
ter un  vieillard  avec  assez  de  vérité  pour  faire 
illusion;  maisla  dignitéde  Melpomène  repousse 
les  rides  factices  à  travers  lesquelles  on  aperçoit 
la  fraîcheur  et  la  force  de  la  jeunesse.  Bernard 
avait  vaincu  ces  obstacles  ;  il  avait  montré  un 
aplomb  et  uneintelligence  qui  lui  concilièrent  les 
suffrages  des  connaisseurs. . .  Il  fut  mis  avec  jus- 
tice au-dessus  de  ses  concurrens,  et  Ton  dut  croire 
que  MM.  les  Sociétaires  admettraient  le  débutam 
au  nombre  de  leurs  pensionnaires.  Yaine  espé- 
rance î  Les  succès  de  Bernard  furent  la  cause  dt 
son  exclusion! 

Eric  fut  donner  des  représentations  en  pro 
vince.  Il  moissonna  des  lauriers  à  Marseille,  Lyon 
Rouen,  etc.  M.  Picard  l'engagea  ensuite  poui 
faire  partie  du  second  théâtre  français,  où  il  dé 
buta,  le  3o  septembre  1819,  par  le  rôle  de  Yen 
ceslas . . .  Les  applaudissemens  qu'il  reçut  prou- 
vèrent que  le  public  le  revoyait  avec  plaisir. 
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Le  physique  de  Bernard  est  beau  pour  l'em- 
ploi des  Rois  et  des  pères  nobles.  Sa  taille  est 
haute ,  son  visage  noble  et  régulier;  mais  un  em- 
bonpoint général,  qui  couvre  ses  muscles,  nuit 
quelquefois  à  l'expression  de  sa  physionomie  , 
dont  les  traits  ne  manquent  pas  de  mobilité;  et 
lorsqu'il  laisse  à  désirer  dans  son  jeu  muet,  ce 
n'est  ni  la  faute  de  son  intelligence ,  ni  celle  de 
son  âme  dont  la  chaleur  est  vraie.  Eric  s'était 
d'abord  annoncé  par  une  déclamation  chantante 
et  par  une  prononciation  brève,  défauts  contrac- 
tés à  la  nouvelle  école.  L'on  voit  avec  plaisir  que 
sa  diction  a  de  la  justesse  et  de  la  pureté  ,  et  que 
sa  pronciatiou  est  beaucoup  plus  correcte.  Son 
organe  est  plus  éclatant  que  flexible  ,  maisil  par- 
viendra,parle  travail,  à  en  nuancer  les  sons  qu'il 
varie  déjà  d'une  manière  satisfaisante.  Ce  tragé- 
dien a  du  nerf  et  du  naturel  ;  ses  mouvemens  sont 
faciles  et  assurés  ;  et  il  se  fait  distinguer  par  des 
attitudes  aisées  et  majestueuses. 

Cet  acteur  a  joué  d'original,  Mon  tfort,  dans  les 
Vêpres  siciliennes  ,  Artaxerce ,  Philippe  dans 
don  Carlos,  le  duc  d'Orléans  dans  Jean-sans- 
peur  ,  et  il  a  prouvé ,  dans  chacun  de  ces  rôles , 
que  les  progrès  que  faisait  son  talent,,  promet- 
taient aux  zélateurs  de  la  tragédie,  de  voir  ,  dans 
peu  de  tems,  l'emploi  des  Brizard,  des  MonveU 
qui  est  vacant  aux  deux  théâtres,  rempli  d'une 
manière  digne  de  la  scène  française. 
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ARNAUD. 


(*) 


Cet  acteur  a  joué  pour  la  première  fois  la 
comédie  à  Montpellier,  Tannée  1 794- 

Arnaud  est  bien  élevé  et  appartient  à  une  fa- 
mille estimable  et  considérée  à  Marseille  sa  ville 
natale. 

Après  avoir  paru  avec  agrément  sur  divers 
théâtres  de  province,  Arnaud  débuta  à  la  Co- 
médie française  en  1808.  il  joua  Sganarellc  du 
Festin  de  Pierre,  Labranche  de  Crispin  rival, 
Sosie  d'Amphytrion,  Fronlin  du  Muet,  etc.  , 
et  les  applaudissemens  qu  il  mérita  devaient  lui 
faire  espérer  d'élrc  Fun  des  successeurs  de  Du- 
g  izon  et  de  Dazincourt. 

A  la  mort  de  Larocbelle,  Arnaud  et  Thénard 
furent  appelés  pour  recueillir  son  héritage.  On 
les  admit  ,  mais  son  concurrent  prit  si  bien 
ses  mesures  qu'Arnaud,  aigri  par  les  injustice! 
dont  on  l'accablait,  donna  sa  démission  et  laissa 
Thénard  triomphant  dans  les  coulisses,  et  con- 
damné par  le  public, 

Cet  acteur  parcourut  les  principales  viljçs 
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France  ;  il  reçut  partout  un  accueil  distingué  et 
acquit  delà  réputation.  Il  prit  ensuite  la  direc- 
tion du  théâtre  de  Nantes,  la  quitta,  parut  un 
instant  à  l'Odéon,  et  il  vient  d'être  engagé  au 
Second -Théâtre  français. 

Arnaud  est  grand  ,  hien  fait  de  sa  personne  , 
il  a  de  la  chaleur^  du  nerf,  beaucoup  d'aplomb, 
et  une  qualité  plus  rare  encore,  la  bonne  tradi- 
tion des  rôles  qu'il  joue.  Sa  diction  naturelle  , 
son  jeu  vrai,  son  excellent  ton  de  comédie ,  le 
rendent  supérieur  dans  les  rôles  de  grande  li- 
vrée, quoiqu'il  ne  soit  pas  déplacé  dans  les  per- 
sonnages d'un  comique  chargé. 

Arnaud  a  une  physionomie  ouverte  qu'il  ne 
cherche  pas  à  rendre  plaisante  par  des  grima- 
ces, ce  qui  la  fait  paraître  peu  expressive  dans 
les  rôles  qui  n'exigent  que  du  raisonnement; 
mais  elle  s'anime  à  mesure  que  la  verve  de  cet 
acteur  s  échauffe. 

On  lui  a  reproché  une  prononciation  affectée 
mais  ii  l'a  rendue  douce  et  correcte  par  le  tra- 
vail. Piecommandable  par  un  esprit  cultivé  et 
par  beaucoup  de  talent,  Arnaud  est,  de  tous 
les  comédiens  du  jour,  celui  qui  peut  remplir 
avec  plus  d'éclat  el  de  vérité  l'emploi  des  gran- 
des livrées,  et  Ton  doit  féliciter  l'administration 
du  Second  -  Théâtre  fiançais  de  le  lui  avoir 
confié. 
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LLE  ,  (*) 

M       DELIA. 


Celte  actrice  est  née  à  Smyrnc.  Fleury  (  le  suer 
cesseur  de  Mole)  fut  son  professeur ,  pendant 
trois  années.  Il  la  fit  entendre  au  comité  du  théâtre 
de  la  rue  de  Richelieu,  dans  le  rôle  d'Elmire 
Tartuffe  )  ;  et  Ton  décida  qu'elle  irait  jouer  en 
province  pour  y  contracter  l'habitude  de  îa  scène. 
Mais  Fauteur  du  Tyran  domestique,  Alexandre 
Duval ,  directeur  du  théâtre  de  YOàéma  ,  à  cette 
époque ,  lui  proposa  des  conditions  avantageu- 
ses, et  M!le.  Délia  débuta  à  ce  théâtre,  le  8  mai 
1812.  Elle  joua  Araminlhe  des  Fausses  Confi- 
dences, Mmr.  de  Randan  des  Amours  de  Bayard , 
Sylvia    des  Jeux  d'Amour,   Roxelane  des  Trois 
Sultanes,  seules  pièces  du  grand  répertoire,  que 
FOdéon  avait  la  permission  de  jouer. 

Ceite  actrice  se  présentait  avec  de  trop  grands 
avantages  pour  ne  pas  réussir  avec  éclat.  Des 
traits  distingués,  une  bourbe  pleine  d'agrément, 
deux  beaux  yeux  yif$  et  bien  fendus,  un  front 
ouvert,  Liane  et  uni,  composaient  la  figure  9M 
(JuisanLe  qui  charma  les  spectateurs.   Une  dict 
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lion  spirituelle  ,  un  jeu  muel  piquant ,  un  main-* 
lien  décent ,  lui  concilièrent  tous  les  suffrages, 
Mlle.  Déliane  joua  ,  pendant  plusieurs  anuées, 
que  la  comédie  de  genre  ;  et  Ton  pensait ,  no- 
nobstant ses  succès ,  qu'elle  serait  plus  faible  dans 
les  pièces  du  théâtre  français:  son  organe  voilé 
et  peu  flexible  paraissait  un  obstacle  difficile  à 
vaincre.  Cependant,  depuis  que  l'Qdéon  a  été 
transformé  en  second  théâtre  f.  M1,e.  Délia  a 
paru  dans  Célimène  du  Misantrope  ,  dans 
Ehnire  du  Tartuffe ,  dans  Julie  du  Dissi^ 
pateur  ;  la  manière  dont  elle  a  nuancé  sa  dic- 
tion prouve  qu'elle  a  travaillé  à  rendre  son  or- 
gane  plus  moelleux,  et  qu'elle  triomphera  com- 
plètement de  cette  difficulté  par  l'habitude  de 
dire  le  dialogue  de  nos  chefs-d'œuvre  comi- 
ques. 

Cette  actrice,  dont  le  talent  est  des  plus  re- 
commandables,  a  très-peu  de  rivales  à  redouter 
a  la  comédie  française ,  et  on  ne  saurait  lui  com- 
parer personne  au  théâtre  du  faubourg  Saint- 
Germain,  où  on  ne  la  remplacerait  que  Irè&T 
difficilement. 
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LLE  (•) 

M        PETIT. 


Mile.  Agnès  Aihalide  Petit,  est  née  à  Paris,  où 
«a  famille  tient  un  rang  honorable,  et  eile  reçut 
une  excellente  éducation  Le  poêle  Vigéc,  ayant 
vu  remplir  un  rôle  tragique  à  mademoise 
Petit,  assura  qu'elle  avait  le  germe  d'un  vrai 
talent,  et  lui  conseilla  d'entrer  dans  la  car- 
rière du  théâtre.  Baptiste  aîné,  qui  partagea 
l'opinion  de  l'homme  de  lettres,  devint  son 
professeur. 

Mademoiselle  Petit  fit  des  progrès  rapides,  et 
elle  débuta  au  Théâtre  Français  le  xo  août  18 1 4 
par  le  rôle  d'Aménaïde,  (l'cmirède).  Très-peu 
d'acteurs  ont  eus  des  débuts  aussi  prolongés  et 
aussi  brillants.  Elle  joua  avec  un  égal  succès, 
Camille,  lïenniom\  fdamé>  A/zSre,  Emilie,  R0- 
xaney  et  pendant  les  quinze  premières  repré- 
sentations, Ton  peut  assurer,  que  la  moindre  re- 
cette s'éleva  à  plus  de  mille  écus.  Elle  fut  admise 
au  rang  des  pensionnaires  pour  doubler  mesde- 
moiselles Duchesnois,  cl  Georges. 
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L'on  reconnut,  il  est  vrai,  do  la  gêne  dans  les 
at  lit  vides,  un  peu  d'emphase  dans  la  diction,  et 
de  l'abondance  dans  les  gestes  de  la  jeune  débu~ 
tante;  mais  on  découvrit  en  elle  une  chaleur  ex- 
pansée et  une  intelligence  rare.  Sa  taille  noble 
et  élégante,  sa  tête  digne,  par  sa  beauté,  de  porter 
la  couronne  de  Melpomène,  et  une  prononcia- 
tion nette  et  correcte ,  firent  concevoir  les  plus 
heureuses  espérances. 

Talma  et  mademoiselle  Georges  donnaient 
des  représentations  en  province,  et  leur  absence 
fut  favorable  à  mademoiselle  Petit,  qui  joua  de 
bons  rôles.  Les  progrès  qu'elle  fit  pendant  ses. 
débuts  furent  sensibles,  mais  une  fois  que  le  ser- 
vice du  théâtre  eut  repris  son  cours  ordinaire, 
la  débutante  ne  parut  plus  que  les  jours  aban- 
donnés aux  doubles,  ou  dans  des  rôles  peu  sus- 
ceptibles de  produire  de  l'effet. 

Après  avoir  passé  dix  huit  mois  dans  cette 
dépendance  humiliante  et  inaclive,  mademoiselle 
Petit  obtint  uu  congé  etallaparcourirla  province. 

Les  théâtres  de  Nantes,  Toulouse,  Montpel- 
lier, Bordeaux,  Marseille,  devinrent  tour  à  tour 
ceux  de  ses  succès.  Mademoiselle  Georges  partit 
pour  la  Russie,  et  la  Comédie  Française,  qui 
se  trouvait  alors  très-embarrassée,  eut  recours 
aux  promesses  pour  déterminer  mademoiselle 
Petit  à  y  rentrer  ;  elle  céda,  et  reparut  dans  le 
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rôle  de  Mérope  le  10  juin  1817.  L'on  s'ape.r- 
çut  que  son  talent  était  singulièrement  amé- 
lioré, ses  gestes  avaient  de  la  dignité  et  du  na- 
turel, son  débit  était  juste,  ses  attitudes  no- 
bles et  aisées;  mais  malgré  tous  ces  avantages, 
et  après  un  nouveau  stage  de  vingt  mois,  cette 
actrice,  encore  abusée  par  MM.  les  sociétaires, 
donna  sa  démission  pour  entrer  au  second  Théâ- 
tre Français. 

Cette  administration  n'accorda  point  à  ma- 
demoiselle Petit  les  appointemens  qu'elle  avait 
droit  d'exiger,  surtout  d'après  sa  grande  réussite 
dans  Marguerite,  (Warvick);  et  dans  Roxe- 
lane,  {JHoœelane  et  Mustapha}  ;  deux  tragédies 
remises  au  théâtre  de  la  rue  de  Richelieu,  ce  qui 
Fobliga,  nonobstant  le  succès  qui  couronna  son 
zèle  et  son  talent,  à  n'y  rester  qu'une  année» 
l'étranger  et  la  province  lui  offrant  de  plus 
grandes  ressources. 

De  retour  à  Paris,  le  front  ombragé  de  nou- 
veaux lauriers  qu'elle  a  mérités  en  jouant  avec 
Talma  qui  en  a  fait  un  bel  éloge,  mademoi- 
selle Petit,  vient  d'être  engagée  au  second  Théâ- 
tre  Français. 

Le  physique,  le  genre  de  talent  de  cette  ac- 
trice, conviennent  parfaitement  aux  rôles  de 
grandes  princesses,  et  c'était  la  seule  qui,  dans 
cet  emploi,  pût  seconder  mademoiselle  Georges 
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d'une  manière  à  donner  de  l'ensemble  aux  ré-* 
présentations  de  nos  chefs  d'œuvres  tragiques. 
Mademoiselle  Petit  est  jeune  encore,  elle  a  de 
la  modestie,  de  la  docilité  et  un  talent  distingué, 
qui,  perfectionné  par  l'étude,  peut  lui  fournir 
une  carrière  aussi  longue  que  glorieuse. 
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LIE  Mo 

M      FLELRY. 


Cette  actrice  a  commencé  par  jouer  l'Opéra* 
comique  à  Amsterdam  où  elle  était  chérie.  Ad- 
mise au  théâtre  de  fOdéon,  eue  réussit  complè- 
tement dans  les  amoureuses  et  les  ingénuités. 
Une  mine  éveillée,  une  taille  petite,  mais  élé- 
gante ,  de  la  gaité,  de  la  grâce,  de  la  finesse 
et  du  naturel,  rendent  mademoiselle  Fleury  su- 
périeure, et  elle  serait  parfaite  si  sa  voix  n'était 
un  peu  faible  etsison.débit  était  plus  varié. 

Outre  les  pièces  de  genre  où  elle  est  bien 
placée,  mademoiselle  Fleury  a  mérité  les  suf- 
frages des  connaisseurs  dans  Angélique  de  l'E- 
preuve nouvelle,  Rosine  du  Barbier  de  Sévi  lie, 
Isabelle  de  l'Ecole  des  maris,  Yictorine  du  Phi- 
losophe sans  le  savoir ,  Cateau  de  la  Partie  de 
chasse,  etc. 

On  ajustement  surnommé  cette  aimable  ac- 
trice le  diamant  de  l'Odéon;  il  est  vrai  que  les 
chatons  qui  l'entourent  rendent  son  feu  encore 
plus  éclatant. 
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LLE  "         (*) 

M      ANAIS. 


Cette  actrice  débuta,  le  6  juin  t8i6;  au  Tliéâ-* 
tre  français,  par  le  rôle  d'Eugénie  de  la  Femme 
jalouse  et  par  celui  d'Angélique  dé  l'Epreuve 
nouvelle  ;   elle  joua  ensuite   Jenny  de  l'Hôlel 
garni ,  et  elle    y  obtint  un  véritable  triomphe. 
Admise    comme  pensionnaire  ,   mademoiselle 
Anaïs,  dont  le  succès  arma  l'envie,  ne  put  ré- 
sister à  ses  efforts ,  et  elle  ne  demeura  qu'une 
année  à  la  Comédie  française.  Cette  actrice  se 
rendit  à  Londres  où  elle  moissonna  des  lauriers 
dorés.  Rappelée  par  l'autorité  sur  notre  pre- 
mier théâtre  l'année  suivante ,  1  envie  la  poursui- 
vit avec   encore  plus  de  fureur  qu'auparavant. 
Le  prétexte  dont  elle  se  servit  prouve  qu'elle 
n'osait  attaquer  s  n  talent;  elle  s'aperçut  qu'a- 
près deux  ans  de  succès  mademoiselle  Anais 
avait  la  taille  trop  petite.  Une  setde  observation 
4émontrera  le    ridicule  de  ce  motif.  La  taille 
de  cette  actrice  est  charmante  et  bien  plus  pro- 
portionnée au  genre  de  rôles  qu'elle  joue,  que 
celle  de  Michclot  pour  les  premiers  rôles  qu'il 


ambitionne,  que  celle  de  Monrose  pour  les 
valets  de  grande  livrée  qu'il  représente  ,  et  que 
celle  de  Ligier  qui  ne  pourrajamais  offrir  au  pu 
blic  que  l'extrait  d'un  héros.  La  jolie  figure  de 
cette  actrice,  son  organe  agréable,  ses  accens 
purs  et  touchans,  son  excellent  ton  de  comédie,  sa 
diction  vraie,  ses  intentions  justes,  composent 
un  ensemble  qu'on  chercherait  vainement  ail- 
leurs. 

Après  avoir  joué  à  Bordeaux  les  principaux 
rôles  qui  composent  le  riche  domaine  de  made- 
moiselle Mars  dans  les  ingénuités ,  reçu  des 
verset  des  couronnes,  mademoiselle  Anaïs  en- 
tra au  Gymnase  ;  mais  son  talent,  qui  ne  laissera 
rien  à  désirer  quand  elle  se  sera  perfectionnée 
dans  l'art  de  nuancer  sa  diction,  appartient  à 
la  scène  française  ,  et  l'on  ne  saurait  trop  féli- 
citer le  Second-Théâtre  d'en  avoir  fait  l'acqui- 
sition. 
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MLIE  DELATRE.^ 


Mademoiselle  Delàtre,  dont  les  formes  sont 
des  plus  séduisantes  et  qui  possède  une  figure  ex- 
pressive et  très  jolie  ,  fut  présentée  à  la  cour  de 
Therpsicore,  et  cette  déesse,  charmée  des  grâces 
de  la  nouvelle  nymphe,  lui  accorda  des  faveurs 
qui  auraient  pu  la  fixer  auprès  d'elle,  et  la  faire 
paraître  avec  avantage  au  milieu  de  ses  char- 
mantes rivales.  Mais  il  est  à  présumer  que  la 
légèreté  et  la  vie  libre  et  quelquefois  licencieuse 
de  ses  compagnes,  blessèrent  sa  délicatesse,  et 
elle  quitta  l'Opéra  pour  la  Comédie  Française, 
espérant  sans  doute  d'y  rencontrer  des  mœurs 
plus  réservées,  et  ce  ton  de  bonne  compagnie  , 
si  aimable  et  en  même  temps  si  utile  aux  jolies 
femmes  dont  la  sensibilité  prudente  redoute  le 
scandale  des  coulisses.  Mademoiselle  Delâtre  , 
après  avoir  joué  la  comédie  de  genre  à  l'O- 
déon,  débuta  au  Théâtre  français  dans  les  pre- 
miers jours  de  mai  de  Tannée  1816.  Elle  parut 
successivement  dans  les  rôles  de  Dorine  du  Tar- 
uffe,  Lisette  du  Légataire  universel  et  Cateau 
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du  Grondeur;  elle  réussit  d'une  manière  écla- 
tante, et  fui  admise  comme  pensionnaire. 

Aux  qualités  physiques  dont  je  viens  de  par- 
ler, mademoiselle  Delâlre  réunit  une  diction 
jusle,  un  débit  rempli  de  chaleur,  un  organe 
agréable,  du  mordant  et  de  la  vérité. 

Des  connaisseurs  trouvent  qu'elle  ne  ménage 
pas  assez  ses  moyens  qui  n'ont  pas  besoin  d'être 
forcés,  et  qu'elle  devrait  mieux  fixer  ses  bras; 
c'est-à-dire  mettre  plus  de  régularité  dans 
ses  gestes;  taches  que  l'habitude  de  la  scène  doit 
faire  disparaître. 

Après  avoir  langui  pendant  deux  années  au 
Théâtre  français,  les  applaudissemens  que  cette 
actrice  obtint  dans  Dorine  du  Tartuffe,  dans 
madame  Fougère  de  l'Intrigue  épistolaire,  et 
dans  la  soubrette  de  Crispin  rival,  rôles  que 
mademoiselle  Demerson,  son  chef  d'emploi,  lui 
laissa  jouer  avec  une  générosité  peu  commune 
à  MM.  les  sociétaires,  lui  valurent  son  renvoi , 
et  le  comité  la  punit  d'avoir  osé  ,  mince  pen- 
sionnaire, faire  preuve  de  talent. 

Cette  actrice  est  rentrée  au  Second  théâtre. 
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Sf*  Georges  cadette. rt 


Cette  actrice  s'était  montrée  en province  avec 
avantage  lorsqu'elle  débita  à  la  comédie  fran- 
çaise ,où  elle  ne  fut  point  admise  nonobstant  la 
réussite  qui  couronna  ses  heureux  essais. 

Le  physique  de  Ml,e.  Georges  cadette  est  de 
nature  a  briller  avec  plus  d'éclat  à  la  cour.de 
Thalie  qu'à  celle  de  Melpomène.  Figure  no- 
ble ,  élégance  dans  la  taille ,  décence  dans  le 
maintien ,  douceur  dans  lu  physionomie,  forment 
l'ensemble  gracieux  qui  distingue  cette  jeune  ac- 
trice ;  ensemble  1res- bien  placé  dans  les  Amou- 
reuses, dans  les  Ingénuités,  et  même  dans  les 
rôles  de  Coquettes,  qui  n'exigent  ni  beaucoup 
d'énergie,  ni  une  grande  représentation. 

Mlie.  George  a  eu  de  l'agrément  dans  le  per- 
sonnage d'Iphigénie  ,  mais  elle  a  mieux  réussi 
dans  Isabelle  de  l'Ecole  de  maris,  Silviades  jeux 
de  l'amour,  la  Fausse  Agnès,  ctdans  la  Coquette 
du  Roman  d'une  heure. 

Cette  actrice  aurait  pu  mettre  plus  de  sensi- 
bilité ,  plus  de  chaleur  et  de  vivacité  dans  le  rôle 
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de  Silvia.  Une  fille  bien  élevée ,  en  proie  à  une 
passion  assez  violente  pour  lui  faire  violer  les 
convenances ,  ne  marque  pas  les  différens  senti- 
mens  qui  l'agitent,  par  de  légères  nuances ,  elle 
les  exprime  dans  toute  leur  énergie,  puisqu'ils 
triomphent  de  sa  retenue. 

Le  comique  de  la  grande  scène  de  la  Fausse 
Agnès  avec  Desmazure  est  déjà  assez  forcé  pour 
ne  pas  l'outrer  davantage.  C'est  par  la  gauche- 
rie qu'Agnès  doit  se  montrer  ignorante,  et  d'une 
manière  à  ne  tromper  que  le  campagnard,  et  non 
par  des  mines  que  les-  gens  trop  cavaliers  se 
permettent  dans  un  bal  masqué.  Mlle.  Georges  a 
fort  bien  saisi  l'ensemble  du  personnage. 

Cette  actrice ,  qui  a  autant  d'intelligence  que 
d'esprit,  rendra  son  talent  beaucoup  plus  parfait, 
si  elle  ne  se  laisse  point  séduire  par  les  flatteurs 
qui  l'entourent ,  et  si  elle  se  livre  à  l'étude  d'un 
art  qu'elle  peut  illustrer. 
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MLLE  GLÉBERT.  c+) 


M1,e.  L.  B.  Clebert  méritait ,  par  la  situa- 
tion intéressante  où  elle  s'est  trouvée  dès  ses 
plus  jeunes  ans,  d'être  protégée.  Cette  actrice  est 
née  à  Lorient,  Tannée  1794-  Elle  fut  amenée  à 
Paris,  où  elle  perdit  les  auteurs  de  ses  jours  a 
douze  ans.  Sans  fortune  0  livrée  à  des  mains  étran- 
gères, son  goût  dominant  pour  la  lecture  déve- 
loppa les  germes  de  la  bonne  éducation  que  ses 
païens  avaient  jetés  dans  son  esprit.  Les  écrits 
de  Laharpe  lui  ayant  inspiré  le  désir  de  jouer  la 
comédie ,  elle  s'essaya  sur  un  théâtre  de  société 
dans  le  rôle  de  Gertrude  (  Hamlet).  Les  applau- 
dissemcns  qu'on  lui  prodigua  lui  firent  pren- 
dre la  résolution  de  se  vouer  à  Melpomène. 

Après  avoir  été  entendue  par  le  jury  d'audi- 
tion, M1,e.  Clebert  fut  engagée  au  second  théâtre 
lors  de  sa  création  (18 19)  pour  jouer  les  Reines, 
les  grandes  Princesses  et  les  Coquettes  dans  la 
comédie.  Le  physique ,  l'intelligence  de  cette  ac- 
trice ,  l'avis  favorable  du  jury  et  la  protection  de 
M.  Picard  promettaient  un  bon  sujet  au  théâtre 
de  l'Odéon. 


L'on  retarda  les  débuts  de  M1Ic.  Clébcrt  sous 
différera  prétextes;  enfin  ils  furent  fixés.  On 
répéta  la  pièce,  le  3o  mars  1820;  tout  était 
prêt  ;  mais  le  lendemain,  Mlle.  Guérin  signifiai 
M1Ie.  Clébcrt  qu'elle  ne  débuterait  pas.  L'indéli- 
catesse de  ce  procédé,  delà  part  d'une  actrice  qui 
joue  le  même  emploi ,  etqui  le  joue  sanssuccès,  dut 
être  pénible  pour  MIIe.  Clébcrt,  dont  les  réclama- 
lions  réitérées  furent  infructueuses.  Les  chagrins 
et  une  maladie  avaient  influé  sur  le  physique  de 
cette  actrice,  et  c'est  le  motif  qu'on  allégua  pour 
la  traiter  avec  cette  rigueur  ;  comme  si  ce  chan- 
gement n'avait  été  aperçu  que  la  veille  du  jour 
où  elle  devait  débuter.  Mais  la  véritable  raison 
de  cette  injustice  était  de  l'obliger  à  s'engager 
pour  jouer  les  Confidentes  ;  ce  que  des  circons- 
tances impérieuses  ne  lui  permirent  pas  de  re- 
fuser. 

La  décence ,  la  diction  sage  ,  et  quelquefois  la 
chaleur  dont  Mlle.  Clébert  a  fait  preuve  dans  cet 
emploi  ingrat,  donne  l'assurance  qu'elle  peut  as- 
pirer à  jouer  des  rôles  plus  importans. 
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MLLE  GERSAY.  (> 


Après  avoir  débuté  avec  agrément  à  la  comé- 
diefrançaise,  en  i8i3  ,  dans  l'emploi  des  Reines, 
M,Ie.  Gersay  fut  jouer  en  province  où  elle  fit  grand 
plaisir.  A  la  formation  du  second  théâtre,  elle 
revint  à  Paris,  et  y  fut  admise  pour  y  remplir 
les  rôles  de  confidentes ,  qu'elle  avait  déjà  joués 
au  théâtre  français  ,  et  que  des  circonstances 
impérieuses  la  forcèrent  de  reprendre. 

Plusieurs  fois  M,le.  Gersay  a  eu  l'occasion  de 
se  montrer  dans  les  personnages  de  son  véritable 
emploi,  les  grandes  Princesses ,  et  toujours  avec 
succès.  Cette  actrice  met  un  peu  trop  de  solen- 
nité dans  sa  manière  de  dire  la  tragédie  ;  mais 
son  débit  est  animé.  Son  jeu  un  peu  méthodique 
ne  manque  pas  de  grâces ,  e  t  elle  a  des  élans  d'une 
chaleur  vraie  qui  fait  regretter  qu'elle  ne  paraisse 
pas  plus  souvent  dans  de  bons  rôles. 
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LLE  r*ï 

M       CLAIRET.  C) 


Cette  actrice  est  élève  du  Conservatoire,  et 
je  ne  veux  point  la  priver  de  la  faible  gloire 
d'y  avoir  obtenu  un  prix  peu  de  mois  après  son 
admission,  qui  eut  lieu  le  i5  septembre  i8i4; 
mais  ce  qui  est  à  coup  sûr  beaucoup  plus  hono- 
rable, et  ce  que  je  me  plais  à  rappeller,  c'est  sa 
réussite  au  théâtre  de  la  rue  de  Richelieu ,  où 
elle  débuta  le  22  août  18 16,  par  le  rôle  de 
Porine  du  Tartuffe ,  et  par  celui  de  Lise  des 
Rivaux  d'eux-mêmes. 

Déjà  mademoiselle  Emilie  Clairet  s'était  mon- 
trée sur  le  théâtre  des  Arts  de  Rouen  ;  elle  y 
avait  joué  les  rôles  de  son  emploi  dans  le  Dissi- 
pateur ;  les  Folies  Amoureuses;  la  Métromanie  ; 
le  Philosophe  marié  et  la  Gageure,  avec  un 
grand  succès.  Les  critiques  normands  repro- 
chèrent à  la  débutante ,  d'avoir  contracté  les 
vicieuses  habitudes  qui  distinguent  les  élèves  du 
Conservatoire  ;  c'est-à-dire  d'avoir  une  diction 
recherchée ,  prétention  déplacée  dans  les  pre- 
miers rôles ,  mais  ridicule  dans  les  personnages 
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de  valets;  et  ajoutaient  que  le  jeu  de  cette  ac- 
trice était  trop  en  harmonie  avec  son  débit ,  et 
que  cette  afféterie  F  éloignait  de  la  nature  et 
détruisait  toute  illusion.  Ils  lui  accordèrent  néan- 
moins une  physionomie  vive  et  expressive ,  un 
organe  pur,  une  prononciation  nette ,  une  taille 
svelte ,  et  une  tournure  charmante.  Cette  actrice 
ne  resta  qu'un  an  au  Théâtre  Français;  elle  se 
rendit  à  Toulouse,  où  on  l'accueillit  très-bien  ; 
mais  elle  quitta  bientôt  cette  ville  pour  venir 
faire  partie  de  la  troupe  du  Second  Théâtre  ; 
elle  y  parut  le  3o  septembre  1819,  pour  l'ou- 
verture de  la  nouvelle  salle  de  l'Odéon. 

Mademoiselle  Clairet  a  faitdes  progrès  frap- 
pans,  sa  diction  est  franche,  son  débit  a  de  la 
chaleur,  et  son  jeu  muet  est  naturel.  Il  faut 
quelle  s'applique  à  bien  ménager  ses  moyens  , 
et  elle  se  fera  remarquer  avec  avantage  parmi 
les  actrices  qui  ambitionnent  de  porterie  masque 
de  Thalie. 
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LAFARGUE.   (*J 


La  flagornerie  conspire  contre  les  succès  de 
cet  acteur  ^  et  elle  nuira  à  ses  progrès  s'il  se 
laisse  enivrer  par  son  léthargique  encens. 

Lafargue  a  commencé  sa  carrière  théâtrale 
aux  Jeux  Gymniques  ,  ou  Jeux  Forains ,  genre 
de  spectacle  que  Ton  établit  en  1810  ,  au  théâtre 
de  la  Porte  St. -Martin  ;  et  des  Jeux  Forains  il 
entra  au  théâtre  de  la  Gaîté. 

Déjà  Lafargue  étudiait  la  bonne  comédie  , 
déjà  Monvel  lui  avait  donné  des  leçons,  et  il 
destinait  son  élève  à  la  Comédie  Française  , 
lorsque  l'affaiblissement  des  organes  de  cet  ha- 
bile professeur  l'obligea  à  quitter  la  classe  de 
déclamation  qu'il  tenait  au  Conservatoire. 

Lafargue  eut  pour  second  professeur  Talma, 
qui  lui  prodigua  ses  salutaires  avis  et  se  dé- 
clara son  protecteur.  (1) 


(1)  Talma  présenta  Lafargue  à  M.  le  duc  de  Duras  qui,  après 
l'avoir  entendu,  lui  promit  un  ordre  de  de'but  ,  et  lui  adressa  ces 
paroles  obligeantes  :  j'espère  que  votre  admission  suivra  de  près  vos 
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Cet  acteur ,  admis  au  théâtre  du  faubourg 
St-Germain,  depuis  sa  création,  parviendra - 
t-il  à  se  placer  au  rang  de  nos  grands  tragé- 
diens? J'ose  avancer  que  cela  dépend  de  lui  ; 
mais  qu'il  a  encore  beaucoup  à  faire.  La  nature 
lui  en  a  donné  les  moyens,  il  faut  que  l'art  lui 
apprenne  à  les  employer — 

Lafargue  obtint  des  succès  mérités  dans  ses 
débuis  ,  les  critiques  lui  donnèrent  des  conseils 
sages, et  comme  il  réunit  beaucoup  de  modestie 
à  une  grande  docilité,  il  en  profita.  Mais  bientôt 
changeant  de  langage  les  mêmes  critiques  affec- 
tèrent de  louer  de  cent  manières  différentes 
la  diction  de  cet  acteur ,  qui ,  sans  doute  abusé, 
ne  s'est  plus  occupé  que  de  sa  diction,  et  a 
négligé  les  autres  parties  de  son  talent.  L'on 
s'aperçoit  souvent  qu'il  oublie  son  interlocuteur 
pour  s'adresser  au  parterre  ,  qu'il  met  dans  la 
confidence  de  son  travail  ;  dès-lors  on  ne  voit 
plus  que  l'acteur  et  toute  illusion  est  détruite. 


débuts.  Mais  l'opposition  du  comité  rendit  cette  espérance  vaine  ,  et 
Talma  s'attira  mille  reproches  de  la  pa.it  de  ses  camarades,  qui  se  mon- 
trèrent indianés  de  ce  que  l'on  avait  eu  la  pense'e  d'introduire  parmi 
eux.  un  comédien  du  boulevard.  Certes,  le  trait  était  malin,  il  faut 
en  convenir...  Pourquoi  Talma  s'avjsait-il  de  vouloir  mettre  en 
opposition  avec  certains  membres  du  comité  un  acteur  du  boulevard, 
moins  mélodramatique  dans  la  tragédie  et  plus  naturel  dans  la  comé- 
die que  beaucoup  de  ces  heureux  protégés  de  l'aveugle  fortune. 
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L'attention  qu'on  porte  sur  un  objet  particulier, 
détourne  de  l'ensemble  du  rôle ,  s'oppose  à  tout 
abandon,  à  tout  élan  de  l'âme,  et  finit  par 
rendre  un  acteur  froid.  Que  Lafargue  se  rappelle 
les  avis  de  Monvel,  qu'il  dise  naturellement  et 
sans  prétention ,  qu'il  se  ;livre  à  la  chaleur  de 
son  âme  ;  et  il  obtiendra  des  succès  honorables. 

Cet  acteur  a  une  taille  au-dessus  de  la  mé- 
diocre, sa  physionomie  a  de  l'expression,  son 
organe  est  beau  ;  mais  il  doit  s'attacher  à  adoucir 
sa  prononciation  en  rendant  sa  voix  plus  flexi- 
ble. Ses  gestes  paraissent  quelquefois  trop  étu- 
diés, et  il  porte  trop  souvent  ses  bras  au-dessus 
de  la  tête....  Son  jeu  a  besoin  d'être  simplifié 
comme  sa  diction.  L'on  s'en  convaincra  si  l'on 
veut  analiser  la  manière  dont  il  a  rendu  le  rôle 
de  Paria ,  dans  la  tragédie  de  ce  nom.  Paria  sort 
des  bois ,  il  a  vécu  parmi  des  bêtes  fauves ,  et  il 
se  trouve  au  milieu  de  la  cour  d'un  Monarque  , 
que  l'adulation  et  l'esclavage  comparent  à  Dieu. 
Doit-il  faire  des  gestes  compassés? doit-il  prendre 
des  attitudes  étudiées  ?  Tout  est  objet  d'étonne- 
ment  et  de  crainte  pour  lui,  et  c'est  déjà  bien 
assez  que  le  poëtc  lui  prête  un  langage  plus  sage, 
plus  correct ,  plus  brillant  que  celui  du  Souve- 
rain qui  a  pâti  pendant  trente  années  sur  les 

vres5  sans  embellir  ce  sauvage  des  qualités 
qui  ne  peuvent  être  que  le  fruit  de  l'étude  et 
de  l'expérience  dé  la  société. 
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J'adresse  le  langage  de  la  vérité  à  Lafargue , 
parce  que  je  le  crois  digne  de  l'entendre,  et 
qu'il  peut,  en  mettant  à  profit  les  dons  qu'il  a 
reçus  de  la  nature ,  perfectionner  son  talent  qui 
est  déjà  très-remarquable. 
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PERRIER 


• 


C'est  à  Lyon,  sa  ville  natale  ,  que  cet  acteur 
a  commencé  sa  carrière  théâtrale.  Après  avoir 
débuté  aux  Célestins,  il  fut  engagé  au  grand  théâ  - 
tre  pour  y  jouer  les  seconds  amoureux...  Il  tint 
ensuite  l'emploi  des  jeunes  premiers  à  Bor- 
deaux, à  Strasbourg  et  dans  les  villes  d'Italie  qui 
formaient  l'arrondissement  de  la  direction  de 
Mlle.  Raucourt. 

Perrier  joua  la  comédie  de  genre  a  l'Odéon  , 
pendant  quinze  mois;  il  passa  de  l'Odéon  au  théâ- 
tre de  la  porte  Saint-Martin  ,  et  débuta  à  la 
comédie  française,  en  181/f,  par  le  Cid. 

Cet  acteur  quitta  Paris  pour  aller  jouer  les 
premiers  rôles  à  Nantes;  il  remplaça  Granger 
â  Rouen,  en  1817,  où  il  se  fit  applaudir 
après  ce  grand  comédien;  et  c'est,  précédé  d'un 
pareil  triomphe,  qu'il  se  présenta  au  second 
théâtre  français. 

Perrier  est  un  peu  petit  pour  les  hauts  comi- 
ques; il  a  peut-être  mal  fait  de  quitter  l'emploi 
des  jeunes  premiers  pour  lequel  son  physique  et 
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ses  moyens  sont  plus  favorables.  Il  est  vrai  qu'il 
fallait  chausser  le  cothurne  ;  et  peut-être  Melpo- 
mène  n'a-t-elle  pas  prodigué  ses  dons  à  Perrier, 
ce  qui  justifierait  son  choix.  La  figure  de  cet  ac- 
teur est  ouverte  ;  mais  elle  a  plus  de  franchise  que 
de  vivacité  ;  son  maintien  a  plus  d'élégance  que 
de  dignité.  Son  organe  est  agréable,  mais  il  n'est 
pas  plein  dans  tous  les  tons. 'Quand  cet  acteur 
s'échauffe  ,  sa  voix  s'enroue  et  alors  gêné  par  le 
besoin  de  respirer,  il  est  dans  la  nécessité  de  cou- 
per sa  diction  ,  de  hacher  les  vers.  C'est  particu- 
lièrement dans  les  morceaux  d'énergie  que  cette 
difficulté  se  fait  sentir;  il  a  de  la  vérité  jus-r 
quesau  moment  où  ses  moyens  affaiblis  laissent 
apercevoir  les  efforts  qu'il  est  obligé  de  faire  ; 
ce  qui  porte  l'attention  des  spectateurs  sur  le 
comédien  et  nuit  à  son  succès.  Perrier  doit  donc 
s'appliquera  ménager  ses  moyens,  c'est  l'élude 
qui  lui  coûtera  davantage  ;  mais  elle  contribuera 
le  plus  à  perfectionner  son  talent. 

Perrier  obtient  des  succès,  et  il  le  mérite;  ses 
intentions  sont  justes;  ses  gestes  ont  de  la  grâce; 
il  a  une  chaleur  vraie  ,  et  il  peut  devenir  l'un  des 
plus  fermes  soutiens',  comme  l'un  des  plus  beaux 
ornemens  de  notre  scène. 
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DAYID.° 


Si  je  ne  disais  pas  que  David  est  sorti  du  Con- 
servatoire, ceux  qui  sont  à  même  de  juger  les 
vicieux  principes  qui  forment  la  base  des  leçons 
de  cette  école ,  l'auraient  sans  doute  deviné  à  la 
diction  méthodique,  aux  gestes  étudiés,  à  la  ré- 
gularité des  attitudes,  qui  distinguent  cet  acteur. 
David  débuta,  le  22  mai  1814^  parle  rôle 
d'Egiste  (  Mérope  ) ,  et  il  joua  ensuite   Gaston 
(Gaston  et  Bayard)  et  Dorante  (les  Jeux  d'A- 
mour); il  réussit.  Depuis  lors  il  a  acquis  l'aisance 
que  donne  l'usage  de  la  scène  ;  mais  ses  gestes  sont 
les  mêmes;  ils  ont  plus  de  grâces  que  de  naturel . 
son  débit  a  plus  de  chaleur ,  mais  il  est  toujours 
méthodique  ;  ses  attitudes  sont  plus  élégantes , 
sans  cesser  d'être  d'une  régularité  symétrique  ; 
son  organe  est  voilé  et  n'a  rien  de  touchant.  Le 
physique  de  David  est  plus  avantageux  pour  la 
comédie,  quoique  ses  épaules  soient  trop  larges 
et  trop  hautes ,  ce  qui  semble  le  tenir  dans  une 
gêne  continuelle ,  et  que  son  maintien  ait  plus 
de  fatuité  que  de  noblesse.  Je  sortirais  de  Km- 
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partialité  que  je  me  suis  imposée ,  si  je  pouvais 
l'abuser  jusqu'à  lui  conseiller  de  représenter  les 
premiers  rôles  tragiques.  Les  applaudisse  mens 
qu'on  lui  a  prodigués  lorsqu'il  a  joué  Achille,  ne 
doivent  point  lui  donner  l'ambition  de  sortir  de 
l'emploi  des  seconds  rôles. 

Nonobstant  ses  succès  dans  la  comédie,  je  lui 
ferai  observer  que  1  assurance  qu'on  remarque  en 
lui,  n'est  point  l'aimable  aisance  qu'exige  Thalie, 
qu'il  n'a  qu'un  ton,  qu'une  manière,  et  qu'il  doit 
s'appliquer  à  nuancer  sa  diction,  et  à  varier  ses 
gestes.  La  légèreté  ne  consiste  pas  à  parcourir  le 
theâlre  avec  précipita  lion ,  elle  se  manifeste  dans 
la  démarche  ,  dans  les  attitudes  ;  dans  le  main- 
tien, dans  l'expression  vive  et  gaie  de  la  figure, 
et  tout  cela  doit  être  orné  par  l'élégance,  la  no- 
blesse et  les  grâces* 

L'intelligence  de  David,  les  qualités  qu'il  a  ac- 
quises font  espérer  qu'il  pourra,  par  un  travail 
assidu,  devenir  l'acteur  de  l'art;  mais  il  ne  sera 
jamais  celui  de  la  nature* 
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SAMSON.  (*} 


La  chose  qu'un  jeune  homme  qui  se  destine 
au  théâtre  examine  le  moins,  c'est  son  physique, 
et  c'est  pourtant  celle  qui  devrait  davantage 
fixer  son  attention.  Samson  n'eut  point  choisi 
les  rôles  de  valets  s'il  eut  usé  de  cette  précaution; 
car  il  n'a  ni  la  gaîté,  ni  la  vivacité,  ni  le  plaisant 
nécessaires  pour  les  jouer  avec  succès. 

Cet  acteur  est  très  bien  placé  dans  les  rôles 
de  raisonnement,  son  débit  est  juste,  ce  qui 
prouve  son  intelligence;  mais  il  est  dépourvu 
de  cette  verve,  de  ce  mordant,  que  possédaient 
si  bien  Préville  et  Dugazon. 

Samson  jouera  peut-être  les  Financiers 
avec  agrément  dans  la  suite,  et  s'il  n'a  pas 
cette  chaleur  qui  anime  la  scène  ,  il  se  fera 
toujours  remarquer  par  beaucoup  de  naturel  , 
de  finesse  et  d'esprit. 
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ERNEST.   ^ 


Cet  acteur  né  à  Paris,  débuta  à  F  Ambigu  Co- 
mique en  1817,  a  Fâge  de  23  ans;  admis  au 
second  théâtre  au  mois  d'octobre  1820,  il  y 
joua  Egiste,  {Merope);  Dormilly,  (les  Fausses 
bifidclUés)\  Britannicus  et  V alère,  {Tartuffe). 

Cet  acteur  est  petit,  mais  il  a  de  la  grâce  et 
de  la  chaleur;  la  faiblesse  de  ses  moyens  ne 
lui  permet  pas  de  desservir  avec  éclat  le  temple 
de  Melpomène;  mais  il  peut  prétendre  à  figu- 
rer avec  plus  de  succès,  à  la  cour  de  Thalie. 
Ernest  doit  s'appliquer  à  nuancer  sa  diction, 
et  à  modérer  ses  gestes.  Sa  voix  est  claire  sans 
être  flexible,  etc'estparle  travail  qu'il  en  corri- 
gera l'uniformité,  et  qu'il  parviendra  à  rendre 
son  talent,  qui  s'annonce  sous  d'heureux  aus- 
pices, digne  d'être  cité  avec  avantage  dans  le* 
fastes  de  notre  théâtre, 
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MILE  HUMBERT.  ™ 


Annoncée  comme  l'élève  de  Talma,  lorsqu'elle 
parut  en    i8i3  sur  le  Théâtre  Français,    ma- 
demoiselle Humbert,  justifia  l'opinion   avanta- 
geuse que  cette  dénomination  avait  donnée  de 
ses   dispositions.   Elle  joua  Hcrmione,  Phèdre, 
Iphigénie,  Roxanc,  Emilie,   Clylemnestre,  Mo- 
nime,  avec  un  succès  desplus  éclatans.  L'absence 
de  mademoiselle  Georges  ,  rendait  mademoi- 
selle Humbert  nécessaire  ,  et  le  comité  lui  élait 
favorable;  mais  lorsque  six  mois  après  la  rentrée 
de  mademoiselle  Georges,  mademoiselle  Hum- 
bert fut  moins  utile,  et  que  MM.  les  sociétaires 
payèrent  selon  leur  coutume,  les  services  qu'eîu 
venait  de  leur  rendre,  en  manquant  à  la  pro- 
messe solennelle,  mais  verbale  qu'on  lui   aval 
faite  de  l'élever  jusqu'à  eux,  le  public  continu; 
d'applaudir  cette  actrice  ,  et  on  vitclairemen 
que  mademoiselle  Humbert  n'avait  pas  besoin  d» 
leur  appui,  et  quelle  ne  devait  sa  réussite  qug 
son   talent. 

Son  physique  convenait  parfaitement  aux  ri 
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les  de  reines,  et,  si  la  diction  de  cette  actrice 
était  pompeuse,  son  débit  était  plein  de  cha- 
leur et  de  justesse.  Elle  montra  d'une  manière 
frappante,  cette  énergie  indispensable,  pour  ren- 
dre avec  vérité,  ce  que  les  passions  ont  d'ora- 
geux et  de  terrible. 

Mademoiselle  Humbert  entra  au  théâtre  de 
FOdéon,  sous  l'administration  de  M.  Picard;  elle 
s'y  fit  remarquer  dans  la  comédie  de  genre,  et 
elle  créa  plusieurs  rôles  avec  beaucoup  d'agré- 
ment. 

Eloignée  depuis  plusieurs  années  de  la  scène, 

elle  fut  engagée  au  second  théâtre  en  1820,  pour 
y  tenir  l'emploi  des  reines.  Ses  débuts  furent 
à  peu-près  les  mêmes  qu'en  18  r  3,  et  le  public 
lui  témoigna  une  égale  bienveillance. 

On  a  beaucoup  vanté  cette  actrice  tant  qu'elle 
a  tenu  seule  l'emploi  des  princesses;  mais  on 
l'arrêta  dans  sa  marche,  et  elle  ne  parut  plus 
que  de  loin  en  loin.  Cette  inaction  et  les  traits 
d'une  critique  amère>  semblent  annoncer  que 
l'intrigue  n'est  pas  tout  à  fait  étrangère  à  ce 
changement.  Mademoiselle  Humbert  doit  donc 
souhaiter  que  l'ordre  soit  établi  dans  les  admi- 
nistrations théâtrales,  pour  que  le  public  juge 
enfin,  si  elle  a  réalisé  les  brillantes  espérances, 
qu'elle  avait  données  en  entrant  avec  distinction 
dans  la  carrière  difficile  du  théâtre. 
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M"   FITZELIER.    n 


La  famille  do  mademoiselle  Fitzelier,  qui 
tient  un  rang  distingue  dans  la  société,  lui  a 
donné  une  excellente  éducation. 

Cette  jeune  actrice  élève  du  conservatoire, 
débuta  au  Théâtre  Français  le  28  de  juin  1820, 
par  le  rôle  de  Martine,  des  Femmes  Savantes, 
et  par  celui  de  Lisette,  des  Folies  amoureuses. 
Les  applaudisseinens  qu'on  lui  prodigua  etqu'elle 
avait  mérilés,  retardèrent  son  troisième  début 
qui  eut  lieu  le  17  juillet,  d'après  un  ordre  de 
l'autorité.  N'ayant  acheté  ni  suffrages  ni  élo- 
ges, et  ayant  réussi,  elle  ne  fut  point  admise. 

Mademoiselle  Fitzelier  parut  un  moment  au 
Gymnase,  mais,  nonobstant  les  offres  brillantes 
qu'on  lui  fit  pour  l'attacher  a  ce  théâtre,  elle  passa 
à  l'Odéon,  où  elle  avait  déjà  débuté  le  10  oc- 
tobre 1820,  par  Finette  du  Dissipateur,  et  Li- 
sette des  Folies  Amoureuses;  et  elle  y  rentra 
le  12  avril  suivant,  par  celui  de  Donne  du  Tar- 
tuffe, 
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La  personne  de  cette  aimable  actrice  est  des 
plus  agréables;  figure  spirituelle  et  quelquefois 
mutine;  des  yeux  qui  ne  sont  pas  très  grands, 
mais  qui  sont  vifs,  expriment  tout  ce  qu'ils 
veulent;  un  nez  presque  retroussé  qui  n'est  pas 
le  plus  petit  ornement  d'un  joli  visage,  une 
bouche  gracieuse,  des  traits  cbarmans  former ^ 
une  physionomie  qui  annonce  le  plus  aimable 
espiègle  ;  ajoutez  à  cela  de  la  finesse,  de  la  gaî- 
té,  de  la  grâce,  du  mordant,  une  diction  natu- 
relle, un  jeu  franc,  l'art  d'être  toujours  à  la  scène, 
et  d'écouterson  interlocuteur  avec  cette  aUention 
vraie,  qui  ne  saurait  être  que  le  résultat  d'une 
intelligence  sure,  et  vous  aurez  l'ensemble  d<  s 
qualités  qui  distinguent  mademoiselle  Fi,tzcliei  ' 

Lorsque  l'usage  du  théâtre  aura  donné  à  celte 
actrice;  de  l'aisance  et  de  l'aplomb,  que  l'étude  lui 
aura  appris  à  faire  valoir  tous  lcsdétailsd  un  rôle, 
à  en  saisir  toutes  les  nuances,  à  régler  ses  gestes, 
pour  qu'ils  soient  toujours  en  harmonie  avec  sa 
diction  ;  enfin,  lorsqu'elle  aura  fait  disparaître 
les  taches  qui  rembrunissent  encore  son  talent, 
et  qui  appartiennent  à  l'inexpérience,  mademoi- 
selle Fitzelier  pourra  se  placer  avec  distinction, 
parmi  les  favorites  privilégiées  de  Thalie. 
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MLLE  PERCIIXIÉ.  n 


Mademoiselle  Perciilié,  ornait  de  son  écla- 
tante beauté  le  temple  de  Poîymnie,  lorsqu'elle 
fut  admise  à  débuter  au  Théâtre  de  FOdéon  en 
1820.  Elle  joua  Hermionc,(  Andromaque  );  Cly- 
temnestre,  (Iphigénie);  Phèdre;  et  d'heureuses 
dispositions  soutenues  par  un  physique  superbe, 
lui  méritèrent  du  succès. 

On  reproche  à  cette  actrice  d'avoir  négligé 
les  précieux  avantages  qu'elle  a  reçus  de  la  na^ 
ture,  et  qui  lui  permettaient  d'aspirer  à  se  pla- 
cer au  premier  rang  de  nos  reines  tragiques, 
Elle  y  parviendra  en  simplifiant  sa  diction,  en 
réglant  le  mouvement  de  son  débit,  en  rendant 
ses  attitudes  plus  majestueuses,  et  ses  developpe- 
mens  nobles  et  aisés.  .  .  L'insouciance  para^- 
lyse  l'âme  et  l'émula  lion  l'élève,  et  ce  n'est  que 
par  l'émulation  que  mademoiselle  Percillié  prou- 
vera qu'elle  a  le  feu  sacré  qui  fait  les  grandes 
tragédiennes,  et  dont  elle  ne  nous  a  encore  mon- 
tré que  des  étincelles. 
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ARMAND.   (+) 


Je  suis  convaincu  que  c'est  contre  sa  volonté 
qu'Armand  s'est  vu  dans  la  nécessité  de  remplir 
des  rôles  du  grand  répertoire.  Cet  acteur  doit 
borner  son  ambition  à  la  bourgeoisie  ,  aux 
paysans  et  aux  niais  ;  les  personnages  de  la 
haute  société ,  et  les*  valets  insolens  des  grands 
seigneurs  sont  au-dessus  de  sa  sphère.  Il  a  de 
la  bonhomie  ,  du  nature] ,  et  quelquefois  de  la 
malignité.  Les  amateurs  qui  lui  ont  vu  jouer  le 
clerc  de  notaire  de  la  Maison  en  Loterie ,  co- 
médie,  lui  accorderont  cette  dernière  qualité, 
et  une  originalité  singulière.  Il  a  fait  preuve  des 
deux  premières  daas  d'Ile rbellin  du  Voyage  à 
Dieppe  ;  et  cet  acteur  bien  placé  peut  être  plus 
utile  au  Second  Théâtre  que  beaucoup  d'autres, 
qui  font  bien  plus  de  bruit  et  dont  les  orgueil- 
leuses prétentions  sont  pousséesjusqu'au  ridicule. 
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PERROUD.  n 


Pcrroud  était  très-aimé  a  Bordeaux,  lorsqu'il 
vint  à  Paris  pour  entrer  au  théâtre  de  FOdéon. 
Cet  acteur  jouait  avec  distinction  les  rôles  de 
gascons ,  et  particulièrement  M.  de  Crac.  Il  con- 
tribua plus  d'une  fois  à  faire  briller  les  pièces 
de  M.  Picard ,  par  l'originalité  de  son  talent. 
Quoique  sa  diction  soit  un  peu  sèche,  que  son 
jeu  manque  de  dignité ,  Perroud  a  d'excellentes 
qualités;  il  connaît  parfaitement  la  scène  et  ne 
s'écarte  jamais  du  caractère  des  personnages 
qu'il  représente.  Sa  physionomie  est  mobile  ; 
mais  elle  répète  presque  toujours  la  même 
expression,  ce  qui  nuirait  a  cet  acteur  dans  la 
bonne  comédie.  Perroud  est  très-bien  placé 
dans  les  grimes;  je  lui  ai  vu  jouer  l'oncle  du 
Dissipateur  ,  avec  beaucoup  de  comique  et  de 
vérité;  et  je  ne  connais  aucun  acteur  à  nos  deux 
théâtres,  qui  le  rendit  avec  cette    supériorité. 
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PHILIPPE.  P 


Philippe  (i)  a  débuté  a\ec  succès  à  la  Comédie 
Française,  dans  l'emploi  des  haut-comiques  qu'il 
a  tenu  ensuite  avec  éclat  à  Naples.  Cet  acteur  a 
un  très-beau  physique ,  de  la  noblesse  ,  de  Fai- 
sance  ,  de  la  grâce  ;  il  dit  bien  ;  il  a  une  chaleur 
vraie  ,  un  bon  ton  de  comédie  ,  et  Ton  doit 
Voir  avec  peine,  qu'il  ne  soit  point  appelé  à 
l'un  de  nos  deux  théâtres. 

Qu'on  laisse  le  mélodrame  corrompre  le 
goût,  altérer  les  moeurs,  ce  que  i'ai  prouvé  plus 
d'une  fois ,  on  en  gémit  en  silence ,  puisque 
toutes  les  représentations  sont  inutiles;  mais 
permettre  que  des  acteurs  dY.n  mérite  recon- 
nu ,  restent  aux  théâtres  des  boulevards  ,  quand 
la  Scène  française  manque  de  sujets,  et  que  la 
province  en  est  aussi  dépourvue  ;  c'est  ajouter 
aux  dégradations  qu'occasionne  le  mélodrame 
et  accélérer  la  ruine   de  Fart. 


(i)  Açteqr  du  théâtre  de  la  Porte  Saint-Martin, 
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1>1 LE  DUTERTRE.  M 


Lisette  du  Glorieux  est  le  premier  rôle  que 
Mlle.  Duterlre  ait  joue,  et  le  théâtre  de  la  rue 
Transnonain  fut  celui  de  son  triomphe.  11  est 
vrai  qu'elle  rendit  ce  personnage  difficile  avec 
autant  de  grâce  que  de  naturel. 

Après  avoir  joué  à  Londres  et  à  Rouen, 
M,le.  Duterlre  débuta  au  Second  Théâtre  le 
5  octobre  1820,  par  le  rôle  d'Elmire  du  Tar- 
tuffe, et  par  celui  de  la  Fausse-Agnès,  On  re- 
marqua avec  surprise  dans  cette  actrice  ,  un  ton 
mignard,  une  diction  précieuse,  une  pronon- 
ciation affectée  ,  et  la  mal-adresse  de  cacher 
son  joli  visage  sous  un  pastel  imposteur.  Il  est 
temps  que  Mlle.  Dutertre  rentre  dans  la  bonne 
route D'abord  moins  de  céruse  et  de  vermil- 
lon sur  la  figure;  ensuite  rendre  sa  prononcia- 
tion plus  nette  ,  son  débit  moins  précipité  ,  son 
ton  plus  noble  et  plus  vrai  >  et  cela  sera  facile 
pour  cette  charmante  actrice  ,  qui  a  tout  ce  qu'il 
faut  pour  plaire  et  pour  réussir. 
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LLE  „.       (*ï 

M       MTLEN.    } 


Après  avoir  joué  avec  succès  la  comédie  de 
genre  au  théâtre  de  l'Odéon,  cette  actrice  s'y  est 
montrée  dans  les  soubrettes  du  grand  répertoire, 
avec   agrément.  Une  seule  observation  suffira 
pour  classer  le  talent  de  M1,e  Milen  :  sa  diction 
est  spirituelle  ,  son  débit  a  de  la  vérité,  et  on  ne 
saurait    lui  refuser   des  intentions    comiques. 
Mais  elle   couvre  toutes  ces  qualités  d'un  ton 
d'insouciance  ,   et   lorsqu'elle  parle  à  son  maî- 
tre ,  à  son  amant,  ou  à  son  père  ,  elle  a  toujours 
l'air  de  leur  dire  :  je  me  moque   de  vous.  Il  ne 
faut  pas  chercher  d'autre    cause  à  la  manière 
uniforme  qu'on  lui   reproche.    On   assure    que 
M.lle.  Milen  va   tenir  l'emploi   des  caractères, 
je  l'en    félicite,  cette  habitude   y  sera  moins 
sensible,  et  comme  cette  actrice  a  de  la  verve, 
du  mordant  et  du  naturel,    on  peut    assurer 
qu'elle  y  sera  très-bien  placée. 
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LLE 


M       BROCARD." 


Mademoiselle  Brocard  avait  déjà  paru  sur  le 
théâtre  de  TOdéon  lorsqu'elle  débuta  à  la  comé- 
die française  ,  le  i5  juillet  1817,  par  Henriette 
des  Femmes  Savantes,  et  Isabelle  de  l'Ecole  des 
Maris  ;  elle  réussit.  Cette  actrice  ,  dont  Fleury 
fut  le  professeur,  rentra  à  fOdéon,  devenu 
second  Théâtre  Français,  le  10  avril  1820,  par 
le  rôle  de  Marianne  du  Tartuffe,  et  par  celui 
dTsabelle  de  l'Ecole  des  Maris. 

Si  la  beauté  et  les  grâces  donnaient  le  talent , 

mademoiselle   Brocard  serait  parfaite Une 

physionomie  douce,  mais  dont  les  traits  ne 
s'agitent  jamais  davantage  que  ne  le  fait  l'eau 
d'un  bassin  caressée  par  le  zéphir  ;  une  voix 
agréable  ,  mais  peu  flexible  ;  une  diction  un  peu 
trop  recherchée  ;  des  gestes  plus  méthodiques 
que  naturels,  et  beaucoup  d'assurance;  voilà 
les  reproches  que  Ton  peut  adresser  à  cette 
actrice; mais  son  intelligence  triompherait  bien- 


55i 
tôt  de  ces  imperfections  ,  si  mademoiselle  Bro- 
card voulait  perfectionner  son  talent  en  étudiant 
un    art  qu'elle  est  faite  pour  embellir.   Cette 
actrice  est  engagée  au  Théâtre  Français. 
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COMPLEMENT 


DES 


FASTES  DE  LA  COMEDIE  FRANÇAISE. 


Beaubourg  (  Pierre  Tronchon  sieur  de  )  ,  débuta  le 
17  décembre,  1691  ,  par  le  rôle  de  Nicomède,  et  parut 
pour  la  dernière  fois  le  5  avril  1718.  Cet  acteur  jouait  les 
premiers  rôles  dans  la  tragédie  et  dans  la  comédie.  Voici 
ce  qu'en  dit  Lesage  dans  le  roman  de  G  il  Blas  :  uPres- 
«  que  toujours  hors  de  la  nature  ,  il  précipite  les  paroles 
u  qui  renferment  le  sentiment,  et  appuyé  sur  les  autres j 
a  fait  même  des  éclats  sur  les  conjonctions. . .  etc.  »  Cet 
acteur  avait  succédé  à  Baron,  il  se  retira  avec  la  pension 
de  1000  francs,  et  mourut  le  17  décembre  1725  ,  âgé  de 
65  ans. 

Bourret  (Claude- Antoine),  mort  en  1783.  Ce  comédien 
débuta  en  1762.  11  remplaça  Dangeville  dans  les  rôles  de 
niais.  Mademoiselle  Luzi  ayant  dit  assez  haut  :  Bourret 
joue  fort  bien  les  rôles  de  bêtes;  cet  acteur  lui  répliqua: 
oui,  Mademoiselle,  et  votre  suffrage  est  bien  flatteur  pour 
moi;  vous  devez  vous  y  connaître,  voire  père  en  faisait. 

On  le  cite  dans  Thomas  Diafoirus ,  et  M.  de  Pourceau- 
gnac. 

Bourret  fut  reçu  en  1764..  Le  dernier  rôle  qu'il  joua  est 
celui  du  garçon  de  café  dans  Molière  à  la  nouvelle  salie  , 
en  l'année  178a,  et  il  mourut  un  an  après.. 
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Brécourt  (  Guillaume  Marcourenu  sieur  de):  cet  ac- 
teur vint  à  Paris  avec  la  troupe  de  Molière,  en  iG58.  Ayant 
tué  un  cocher  sur  la  route  de  Versailles  à  1  ontainebleau  , 
il  se  réfugia  en  Hollande.  Il  rentra  en  France  par  une  ac- 
tion blâmable.  Se  trouvant  à  la  chasse  du  roi ,  dans  la  fo- 
ret de  Fontainebleau  ,  il  donna  un  si  grand  coup  de  son 
épée  à  un  sanglier  qui  l'atteignit  à  la  botte,  qu'il  le  mit 
hors  d'état  de  se  faire  craindre.  Le  101  eût  la  bonté  de  lui 
demander  s'il  n'était  pas  blessé,  et  de  lui  dire  qu'il  n'avait 
jamais  vu  donner  un  si  vigoureux  coup  d'épée. 

Cet  acteur  a  fait  quelques  comédies  qu'on  ne  joue  plus. 
11  fit  des  efforts  s!  violons,  en  jouant  devant  la  Cour  le 
rôle  de  Timon,  dans  une  pièce  de  sa  composition,  qu'il 
se  rompit  une  veine,  et  les  suites  de  cet  événement  cau- 
sèrent sa  mort,  l'année  1 685, 

Champmeslê  (  Charles  Cheville!  sieur  de  )  ,  fils  d'un 
marchand  de  rubans,  sur  le  pont  au  Change,  entra  au 
théâtre  du  Marais  ,  Tannée  1G69,  Cefacteur  renommé  par 
son  épicurisme  ,  jouait  les  rôles  à  manteaux.  Son  nom  fi- 
gure sur  quelques  pièces  de  théâtre,  qu'on  assure  qu'il  n'a 
point  faites.  Frappé  d'un  songe  qu'il  fit  pendant  la  nuit  du 
vendredi  19  au  20  août  1701  ,  cet  acteur ,  qui  joua  le  len- 
demain ,  se  promenait  dans  le  foyer  en  chantant  :  Adieu  ; 
paniers  ,  vendanges  sont  faites  ,  il  répéta  ce  refrain  si 
sauvent  que  cette  affectation  frappa  ceux  qui  étaient  avec 
lui.  Il  avait  invité  plusieurs  de  ses  camarades  à  dîner;  il 
répéta  diverses  fois  à  Salle:  nous  dînerons  ensemble.  En- 
suite il  prit  sa  tète  dans  ses  mains  et  tomba  le  visage  sur 
le  pavé  ;  ou  le  releva  ,  et  il  dit  à  Desmares,  l'un  des  con- 
vives :  il  n'y  a  plus  personne  et  il  expira. 

Dcmgevilte  (Charles-Etienne  Botol),  frère  de  made- 

23 
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moiselle  Dangeville.  Cet  «acteur  débuta  en  1750.  Il  jouait 
les  niais  avec  beaucoup  de  vérité.  Voici  un  quatrain  fait 
pour  lui  : 

Si  pour  un  rôle  d'imbe'cille 
Il  faut  avoir  beaucoup  d'esprit, 
Personue n'a,  sans  contredit, 
Autant  d'esprit  que  Dangeville. 

Il  se  retira  à  la  clôture  de  17^3,  ?vec  une  pension  de 
i5oo  livres,  etjmourut  au  mois  de  février  1787. 

Dancourt  (Fiorent  Carton  sieur  ).  On  disait  de  ce  co- 
médie» qu'il  jouait  noblement  la  comédie  et  bourgeoise- 
ment la  tragédie.  Il  est  beaucoup  plus  estimé  comme  au- 
teur dramatique,  et  c'est  à  tort  que  Racine  appelait  le 
théâtre  de  cet  auteur  Péchafaud  de  Dancourt.  Ses  comé- 
dies sont  trop  connues  pour  en  parler  ici.  Cet  écrivain, 
né  à  Fontainebleau,  le  1  novembre,  1661  ,  débuta  l'an- 
née 1 685.  Il  jouait  les  rôles  de  haut  comiques  ,  et  des  rôles 
à  manteaux.  Louis  XIV  l'honorait  de  sa  bienveillance  et 
l'admettait  même  dans  son  cabinet  pour  entendre  la  lec- 
ture de  ses  comédies.  Dancourt  quitta  le  théâtre  en  1718, 
avec  une  pension  de  1000  francs,  et  se  retira  dans  sa  terre 
de  Courcelles-aux-Bois,  dans  le  Berry ,  où  il  mourut  le  7 
décembre  1 723  ,  à  l'âge  de  64  ans. 

Duchemin  (Jean-Pierre)  débuta  en  1717  dans  l'em- 
ploi des  financiers  par  le  rôle  de  l'Avare  :  il  était  excellent 
comédien.  Il  fut  remplacé  par  Bonneval,  l'année  1741.  Il 
se  retira  avec  une  pension  de  1 000  francs  ,  et  mourut  en 
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Ducroisy  (  Philibert  Gassaud  sieur  de  ).  Ce  comédier 
était  du  pays  de  Beausse,  et  gentilhomme.  C'est  pour  lu 
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que  Molière  composa  le  Tartuffe,  et  il  le  joua  à  la  satisfac- 
tion de  l'auteur  et  du  public.  On  le  cite  encore  dans  le 
Bourgeois- gentilhomme  et  dans  plusieurs  rôles  de  ce 
genre.  Ducroisy  quitta  le  théâtre  en  1689,  avec  une  pen- 
sion de  1000  francs.  Il  se  retira  à  Conflans-sainte-Hono- 
rine,  village  auprès  de  Paris,  et  y  mourut  en  1695  ,  âgé 
de  66  ans.  Le  curé  qui  le  regardait  comme  son  meilleur 
paroissien  et  son  meilleur  ami,  fut  si  touché  de  sa  perte  , 
qu'il  n'eût  pas  la  force  de  l'ensevelir  et  il  pria  un  prêtre 
étranger  à  la  paroisse  d'assister  à  cette  cérémonie  pour 
lui. 

GuérCn  (  Eustache -François  sieur  d'Est  riche).  Cet  ac- 
teur parut  sur  le  théâtre  du  Marais  en  1672,  et  joua  en- 
suite sur  celui  de  la  rue  Mazarine.  Il  épousa  la  veuve  de 
Molière  en  1677.  Cet  acteur  jouait  les  rôles  à  manteaux 
avec  un  naturel  parfait...  On  le  cite  dans  le  Grondeur  , 
l'Avare  ,  Chrisale  ,  M.  Guillaume  (l'Avocat  patelin).  Gué- 
rin  se  retira  en  1717  ,  avec  une  pension  de  1000  francs, 
de  la  Comédie  française  et  une  de  5oo  du  roi.  Il  mourut 
l'année  1728,  âgé  de  92  ans. 

Haulerocke  (  Noël  Breton  sieur  de  ).  Cet  acteur  fds  d'un 
huissier  de  Paris ,  n'eut  qu'un  talent  médiocre  j  il  est  plus* 
recommandable  comme  auteur  dramatique.  Il  jouait  les 
rôles  comiques  au  théâtre  de  Phôtel  de  Bourgogne ,  il 
passa  à  celui  delà  rue  Mazarine  en  1680,  et  quitta  le  théâ- 
tre en  168  a.  On  lui  donna  la  pension  de  1000  fraucs.  Il 
mourut  en  1707^  Tagedecjoans. 

Lagrange  (  Charles  Varlet  sieur  de  ) ,  était  élève  de 
Molière,,  et  ce  grand  homme  en  fesait  beaucoup  de  cas. 
Il  débuta  au  théâtre  du  petit  Bourbon  en  i658.  Il  jouait 
les  amoureux  dans  la  comédie  d'une  manière  supérieure  , 
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el  il  renonça  de  bonne  lieure  à  la  tragédie  où  il  était  moin» 
bien.  11  termina  ses  jours  l'année  1692.  Sa  fortune  s'élevait 
à  plus  de   5oo  mille  francs  ;  somme  considérable  pour  ce 
temps-là. 

Legrand  (  Marc-Antoine  ).  Ce  comédien,  fils  d'un  chi- 
rurgien-major des  Invalides,  débuta  en  1702.  Il  jouait  les 
rôles  de  rois,  quoiqu'il  fut  très  petit.  11  est  plus  connu 
comme  auteur  dramatique.  Plusieurs  de  ses  pièces  sont 
restées  \  on  joue  encore  l'Aveugle  clairvoyant  ,  le  Roi  de 
Cocagne  ,  la  Famille  extravagante  ,  les  Comédien  à  de  cam- 
pagne ,  etc.  Il  parodia  quelques  vers  de  l'auteur  de 
Rhadamisle  ,  ce  célèbre  tragique  l'avant  rencontré  au 
foyer  de  la  comédie ,  le  prit  par  le  collet  de  son  habit  et 
lui  dit  le  quatrain  suivant  en  impromptu  : 

Mauvais  auteur  de  parodies  , 
Legrand  laisse  mes  vers  en  paix  , 
C'est  bien  assez  masquer  mes  tragédies  , 
Que  d'y  jouer  comme  tu  fais. 

Legrand  mourût  en  1728,  à  l'âge  de  55  ans.  Il  eut  un 
fds  qui  fut  encore  plus  mauvais  acteur  que  lui. 

Molière  (Jean-Baptiste  Poquelin  de).  C'est  dans  les  fas- 
tes des  grands  hommes  qui  ont  illustré  la  France  que  le 
nom  de  Molière  doit  figurer  avec  éclat,  on  peut  regarder 
ce  profond  observateur  ,  ce  grand  philosophe,  comme  le 
poète  comique  le  plus  vrai  et  parconséquent  le  plus  su- 
blime que  les  nations  civilisées  et  instruites  aient  produits. 
Molière  naquit  à  Paris  en  1620.  Il  y  établit  sa  troupe  en 
i658.  Ce  grand  homme  mourut  le  \j  février  de  l'année 
1675  ,  à  dix  heures  du  soir,  dans  sa  cinquante-quatrième 
année. 
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Montfleury.  (  Zncharie -Jacob  dit  )  Cet  acteur  était 
d'une  famille  noble  établie  en  Anjou  II  fut  page  du  duc 
de  Guise  ;  mais  il  quitta  ce  seigneur,  prit  le  nom  de  Mont- 
fleury ,  et  se  livra  à  son  goût  pour  la  comèiie.  Cet  acteur 
entra  au  théâtre  de  l'hôtel  de  Bourgogne  en  1 1* 3 7 .  Il 
jouait  les  premiers  rôles  dans  les  deux  genres,  et  voici  ce 
qu'en  dit  Chapuzeau  <c  II  est  rare  de  voir  un  acteur  ex- 
cellent dans  le  tragique  et  dans  le  comique,  et  le  théâtre 
n'a  guère  eu  qu'un  Montfleury,  qui  se  soit  rendu  illustre 
de  toutes  manières.  >» 

On  a  fait  plusieurs  contes  sur  la  mort  de  Montfleury  , 
et  particulièrement  sur  l'énomiiié  de  son  ventre,  dont  il 
aurait  été  obligé  de  soutenir  le  poids  par  un  cercle  de  fer; 
la  vérité  est  qu'il  mourut  pendant  le  cours  des  représenta- 
tions d'Andromaque,  en  décembre  de  l'année  16G7. 

Montmênit.  (Louis  André-l  esoge)  Fils  de  l'auteur  du 
roman  de  Giîblas  et  de  la  comédie  de  ïurcaret,  joua  la 
comédie  contre  la  volontedesonprre.il  remplissait  les 
rôles  de  financiers  avec  beaucoup  de  vérité,  et  son  père 
lui  ayant  vu  représenter  Turcaret,  fut  si  charmé  de  ses 
talens  et  de  ses  succès  qu'il  l'embrassa  et  lui  rendit  son  af- 
fection. Cet  acteur  débuta  pour  la  seconde  fois  en  1728 
par  le  rôle  d'Hcelor  du  Joueur,  fut  reçu  à  demi  part,  et 
mourut  subitement  le  8  septembre  174^  au  milieu  de  ses 
succès. 

Ponieuil.  (Nicolas  Etienne-Lefranc  sieur  de)  Cet  ac- 
teur était  fils  d'un  notaire  au  Cbàlelet  de  Paris.  Voici  ce 
qu'en  dit  l'auteur  de  la  Bibliothèque  des  théâtres  : 

«  La  nature,  qui  est  un  bon  maître,  en  avait  fait  un  ex- 
»  cellent  comédien-,  il  était  grand,  d'une  assez  belle  iigu- 
»   re,  à  un  œil  près  dont  il  louchait  un  peu,  avait  une  voix 


358 
»  sonore  et  représentait  également  bien  les  rois  elles  pay- 
»  sans,  rôles  qui,  quoique  très-opposé^  se  sont  presque 
toujours  trouvés  réunis  dans  les  mêmes  comédiens  •  enfin 
n  on  peut  dire  que  Ponteuil  est  un  des  premiers  acteurs 
»  qui  aient  rendu  au  théâtre  le  naturel  de  la  déclamation 
»  qui  y  était  assez  ignoré  quand  il  y  monta.  » 

Cet  acteur  était  du  plus  grand  sangfroid  ,  il  haïssait 
Dancourt;  la  femme  de  ce  dernier  l'insulta  au  milieu  de 
l'assemhle'e  des  comédiens.  Ponteuil  l'écouta  sans  inter- 
rompre le  torrent  d'injures  dont  elle  croyait  l'accabler,  el 
lorsque  la  colère  eut  épuisé  les  forces  de  madame  Dan- 
court,  Ponteuil  lui  dit  avec  gravité  ;  «  Eh  bien!  madame, 
est-ce  là  tout  ?  vous  avez  beau  chercher  à  me  gratifier  de 
toutes  les  horreurs  du  monde,  vous  avez  beau  faire,  vous 
ne  m'appellerez  jamais  p n 

Salle.  (J.-B.-Louis-Nicolas)  Voici  ce  qu'on  lit  dans  la 
Bibliothèque  des  théâtres  relativement  à  ce  comédien. 

«Ce  fut  pendant  le  cours  des  représentations  de  la  tra- 

»  ge'die  d'Idoraénée  deCrébillon,  au  mois  de  mars  1706, 

»  que  le»Théâtre  français  perdit  le  sieur  Salle,  excellent 

»  comédien,  qui  réunissait  tous  les  talens  du  théâtre  dans 

»  un  égal  degré  de  perfection  ;  il  était  fils  d'un  avocat   de 

»  la  ville  de  Troie -,  il  fut  enterré  à  Saint-Sulpice,   après 

»  avoir  donné  une  déclaration  par  devant  uotairetquJil  re- 

»  nonçait  à  sa  profession.  » 

Salle  avait  laissé  le  froc  (il  s'était  d'abord  fait  capucin) 
pour  jouer  la  comédie  j  il  débuta  en  1701  pour  la  seconde 
fois;  il  jouait  l'emploi  des  rois  dans  la  tragédie,  les  gas- 
cons, les  ivrognes  et  les  petits-maîtres  dans  la  comédie 
avec  un  égal  succès.  Il  n'avait  que  55  ans  quand  il  mou- 
rût. 
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Sarrazin.  (Pierre")  Cet  acteur,  né  à  Dijon,  quitta  le 
petit  collet  pour  jouer  la  comédie;  il  débuta  en  1729  par 
le  rôle  d'/Edipe  de  la  tragédie  de  Corneille  ;  il  joua  dans 
la  suite  les  pères  nobles  dans  les  deux  genres.  Sarrazin 
avait  une  sensibilité  profonde  et  ce  pathétique  devant  les 
quels  les  ressources  de  l'art  viennent  échouer;  aussi,  ex- 
cellait-il dans  les  personnages  qui  demandent  de  la  clé- 
mence et  de  la  vérité,  tels  que  Auguste,  donDiègue,  Lu- 
signan;  Zopire,  etc.  ;  mais  il  ne  conservait  pas  la  même  su- 
périorité dans  Phocas,  Mithridate,  Pharasmane,  etc.  Cet 
acteur  prit  sa  retraite  en  1759,  on  lui  accorda  une  pension 
de  i5oo  f.  et  il  mourut  le  i5  novembre  1762. 

Raisin  cadet.  (J.-B.  Siret)  Cet  acteur,  fils  d'un  orga- 
niste de  Troyes,  remplissait  les  rôles  à  manteaux  d'une 
manière  à  ne  rien  laisser  à  désirer;  sa  taille  était  médiocre 
mais  bien  prise;  sa  figure  belle,  expressive,  et  son  jeu 
muet  était  animé  et  naturel.  11  a  laissé  une  réputation  , 
et  comme  excellent  acteur ,  et  comme  homme  d'esprit. 
Quoiqu'il  fut  admis  dans  la  société  du  duc  de  Vendôme, 
de  son  frère  le  grand  Prieur,  du  marquis  de  la  Fare,  de 
l'abbé  de  Chaulieu,  et  de  beaucoup  d'autres  personnages 
importans  ou  recommandables ,  on  accuse  Raisin  de 
beaucoup  d'intempérance,  et  d'être  mort  des  suites  d'un 
excès  de  vin  de  Champagne  qu'il  fit  à  un  grand  souper 
et  après  lequel  il  fut  se  baigner.  11  mourut  le  5  septembre 
1693  à  l'âge  de  38  ans;  il  avait  débuté  au  théâtre  de  l'hô- 
tel de  Bourgogne  en  1679. 

Madame  Balicourt  (Marguerite-Thérèse)  parut  à  la 
comédie  française  en  1727  dans  le  rôle  de  Cléopâtre  (Ro- 
dogune),  ellejoua  ensuite  Cornélie,  Agrippine  et  Clytem- 
nestre  avec  un  brillant  succès.  Mademoiselle  Clairon  pré- 
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tend  que  celte  actrice  avait  l'air  roule  et  l'âme  froide  ;  ce 
jugement    est    trop    .sévère  ,    et    madame  Balieourt    tient 
un  rang  distingue  parmi  les  favoris  de  Melpomène  3    elle 
quitta  le  théâtre  en  1738  et  mourut  l'année  174& 

Madame  Bcauval.  (Jeanne  Olivier  Bourguignon,  fem- 
me de  J  .-Petit  sieur  de  Beauval)  Ce  sieur  de  Beauval  était 
moucheurde  chandelles  du  théâtre  île  Lyon,  et  mademoi- 
selle Bourguignon  l'épousa  d'une  manière  singulière. 
Son  père  adoplif,  le  sieur  Paphetin,  ayant  formé  opposi- 
tion à  son  mariage,  elle  se  rendit  à  l'église  avec  Beauval; 
le  lit  cacher  sous  la  chaire  à  prêcher,  et,  quand  le  curé 
cul  fini  le  prône,  elle  déclara  à  haute  voix  qu'elle  prenait 
Bcauval  pour  époux;  celui-ci  sortit  de  sa  cachette  et  décla- 
ra qu'il  se  mariait  à  la  demoiselle  Bourguignon.  Madame 
B.-auval  déhuta  au  théâtre  de  Molière  en  1670.  et  elle 
y  joua  les  rôles  de  soubrettes  avec  beaucoup  de  suecès. 
Cette  actrice  quitta  le  théâtre  en  »7o4,  et  termina  sa 
carrieie  l'année  1790. 

Mademoiselle  Bejart.  (  Armande  -  Gertrude  -  Claire- 
Elisabeth  )  Voici  ce  que  dit  l'auteur  des  anecdotes  drama- 
tiques sur  mademoiselle  Béjari  : 

«  Elle  épousa  eu  première  noce  Molière ,  en  secondes 
Guérin  Destriché;  elle  était  très  aimable,  jouait  supérieu- 
rement dans  le  comique  noble,  chantait  avec  une  grâce 
et  un  goût,  qui  lui  ont  attiré,  dans  son  temps,  autant  d'a- 
dorateurs que  d'applaudisseun  ns,  elle  quitta  le  théâtre -e a 
i6(j4  et  mourut  en  1700. 

Madame  Dancourt.  (Thérèse  Lenoir  de  la  Thorillère  ? 
femme  de  Florent  Carton  Dancourt)  Cette  actrice  est  plus 
renommée  pour  sa  beauté  que  pour  son  talent.  D'flauue- 
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terre  dit  dans  l'art  dn  comédien  :  la  belie  Dancourt  rem- 
plit les  rôles  d'amoureuses  jusqiwi  l'âge  de  soixante  ans, 
elle  fut  reçue  en  i685  et  se  retira  en  1720  avec  la  pension 
de  mille  francs.  Elle  mourut  le  11  mai  172a.  Madame 
Dartcourt  eut  deux  filles  comédiennes,  la  cadette  eut  du 
talent  dans  les  soubrettes  et  méritait  d'être  citée.  Elle  dé- 
buta en  iGqg,  se  retira  en  1728  avec  une  pension  de  mille 
francs,  et  elle  était  plus  que  nonogénaire  quand  elle  ter- 
mina ses  jours  eu  1780, 

Madame  Debrie.  (Catherine  Leclerc,  femme  cTEdme 
Wilquin  sieur  Debrie)  Cette  actrice  tut  aimée  de  Molière; 
elle  jouait  les  amoureuses  et  avait  créé  plusieurs  rôles  des 
pièces  de  ce  grand  homme,  entre  autres  celui  d'Agnès  de 
l'Ecole  des  fetmnes:  Payant  voulu  céder  a  mademoiselle 
Ducroisy,  le  public  la  demanda  avec  opiniâtreté  dès  que 
la  jeune  actrice  parut.  Madame  Debrie  fut  obligée  de  pa- 
raître en  habit  de  ville  et  de  jouer  le  rôle  pour  satisfaire  à 
l'impatience  et  au  désir  du  parterre.  D'Hanneterre  pré- 
tend qu'elle  le  joua  jusqu'à  l'âge  de  soixante-cinq  ans;  cette 
actrice  était  belle  et  jolie  femme  et  possédait  un  véritable 
talent;  elle  entra  dans  la  troupe  de  Molière,  qui  l'avait 
connue  à  Lyon,  en  i658,  prit  sa  refaite  l'année  i685  , 
obtint  la  pension  de  mille  francs  et  mourut  le  19  novem- 
bre 1702. 

Mme  Desbrosses{  Jeanne  Deiarue,  veuve  de  Jean  Leblond 
sieur  Desbrosses)  Cette  actrice  joua  les  rôles  de  carac- 
tères, et  principalement  ceux  des  vieilles  coquettes  ridi- 
cules ,  d'une  manière  à  ne  rien  laisser  à  de&irer.  On  la  cite 
dans  la  Comtesse  du  Joueur,  madame  Grognac  du  Dis- 
trait, et  surtout  dans  madame  Patin  du  Chevalier  à  la 
mode....  Madame  Desbrosses  débuta  en  i6&/\j,  dans  les  rei- 
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nés  tragiques  par  le  rôle  de  Clytemnestre,  dans  la  tragédie 
d'A  gainera  non  de  Boyer  :  c'était  alors  la  route  pour  arri- 
ver aux  rôles  comiques.  Elle  se  retira  l'année  1718,  et 
mourut  en  décembre  1722  ,  dans  une  terre  qu'elle  pos- 
sédait auprès  de  Montargis. 

Mademoiselle  Desmares.  (  Christine-Antoinette-Char- 
lotte )  fille  de  Desmares  qui  jouait  les  paysans  avec  distinc- 
tion. Cette  actrice,  nièce  de  mademoiselle  Champmeslée 
et  tante  de  mademoiselle  Dangeville ,  qui  fut  son  élève, 
tenait  l'emploi  des  reines  et  des  princesses  dans  la  tragé- 
die et  des  soubrettes  dans  la  comédie.  Voici  comment 
Lesage  signale  mademoiselle  Desmares  dans  son  roman 
de  Gil-Blas:  «  Le  beau  naturel ,  dit-il.,  avec  quelle  grâce 
«  elle  occupe  la  scène.1  A-t-elle  quelque  bon  mot  à  débi - 
«  ter?  elle  l'assaisonne  d'un  souris  malin  et  plein  de  cbar- 
«  mes  qui  lui  donne  un  nouveau  prix.  On  pourrait  lui  re- 
«  reprocher  qu'elle  se  livre  quelquefois  un  peu  trop  à  son 
«  feu,  et  passe  les  bornes  d'une  bonnête  hardiesse,  mais 
«  il  ne  faut  pas  être  sévère.  Je  voudrais  seulement  qu'elle 
«  se  corrigeât  d'une  mauvaise  habitude.  Souvent  au  mi- 
«  lieu  d'une  scène  elle  interrompt  tout- à -coup  l'action 
«  pour  réder  à  une  folle  envie  de  rire  qui  lui  prend.  Vous 
n  me  direz  que  le  public  l'applaudit  dans  ces  momcns 
«  mêmes  ;  cela  est  heureuux.  » 

Mademoiselle  Desmares  débuta  en  1609,  quitta  le  théâ- 
tre l'année  1721.  On  lui  accorda  la  pension  de  1000  fr. , 
et  elle  se  retira  à  St. -Germain  en  Laye,  quoiqu'elle  n'eut 
encore  que  41  ans/ La  mort  la  frappa  le  i:>.  septembre 
1753.  Elle  avait  alors  71  ans. 

Mademoiselle  Deseinc.  (  Marie  Dupré  épouse  de  Qui- 
nauli-Dufrcsne  )   Cette  aciricc  débuta  à  Paris  le  5  jan- 
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vier  ij:>5.  Elle  avait  déjà  joué  le  rôle  d'Hermione  à  Fon- 
tainebleau devant  Louis  XV  et  sa  cour,  quelques  mois 
auparavant.  Le  roi  lui  donna  un  costume  magnifique 
qu'on  évalua  8000  francs,  et  mademoiselle  Deseine  se 
para  de  cet  habit  en  se  montrant  devant  les  parisiens  ;  son 
triomphe  fut  complet.  C'est  la  seule  actrice  que  made- 
moiselle Clairon  ait  trouvé  digne  de  ses  éloges.  Mademoi- 
selle Deseine,  dont  la  santé  était  très  délicate,  quitta  le 
théâtre  en  iy56  et  mourut  Tannée  1769. 

Madame  Drouin.     (  N" Gautier  )    Cette  actrice 

jouait  l'emploi  des  caractères  et  les  grandes  confidentes, 
Elle  avait  avait  un  physique  heureux,  beaucoup  d'esprit, 
et  un  comique  vrai.  Elle  avait  débuté  en  1742.  Elle  se  re- 
tira de  la  comédie  en  1780  avec  une  pension  de  1 5oo.  Elle 
vivait  encore  en  1795. 

Mademoiselle  Desœillets.  Louis  XIV  disait  de  cette  ac- 
trice qui  jouait  les  premiers  rôles  tragiques:  Il  faudrait 
que  mademoiselle  Desœillets  joua  les  deux  premiers  actes 
d'Hermione ,  (Andromaque)  et  qne  mademoiselle  Champ- 
meslée  fut  chargée  des  deux  derniers.  Ce  qui  prouverait 
que  ce  monarque,  qui  était  connaisseur,  trouvait  que 
mademoiselle  Desœillets  avait  de  la  finesse  et  beaucoup 
d'art,  et  mademoiselle  Champmeslée  de  l'énergie  et  du 
naturel.  Cette  actrice  débuta  en  i658,  et  mourut  en  1670, 
à  l'âge  de  £9  ans. 

Mademoiselle  Duclos.  (  Marie-Anne  de  Châteauneuf  ) 
Cette  actrice  fut  reçue  au  Théâtre  Français  en  1696  pour 
doubler  mademoiselle  Champmeslée ,  et  elle  joua  le  même 
emploi  après  la  retraite  de  cette  grande  tragédienne.  On 
a  reproché  avec  justice  à  mademoiselle  Duclos  d'avoir 
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substitué  à  la  récitation  noble  et  naturelle  que  Baron  et 
mademoiselle  Charnpmeslé  avaient  adoptée  ,  uiîe  décla- 
mation chantante  et  empoulée  qui  est  bois  de  la  nature 
et  même  ridicule.  Cette  actrice  était  audacieuse  et  igno- 
rante; on  lui  dit  un  jour:  Je  parie,  mademoiselle,  que 
vous  ne  savez  pas  voire  Credo  ?  «  Ah  !  ah  !  .  épîiqua-t-elie  , 
«je  ne  sai*  pu»  mou  Credo!  je  vais  vous  le  réciter  :  Paier 

ce  nosfet  qui aidez-moi  ;  je  ne  me   souvie,  s  plus  du 

«  reste.  »  Elle  apostropha  grossièrement  !e  publie  lors  de 
la  représentation  d'Inès,  parce  que  l'apparition  d<  s  cn- 
fans  avait  excité  sa  gaîté  ,  en  lui  adressant  ces  paroles: 
«  Ris  donc  ,  sot  de  parterre  à  l'endroit  le  plus  louchant  de 
«  la  tragédie.  »  et  le  parterre  eut  le  bon  esprit  de  rire  de 
cette  saillie  aulieu  de  s'en  fâcher.  Une  autrefois  Dancourt 
avant  répondu  au  public  qui  demandait  la  tragédie  d'A- 
riane, qu'on  ne  pouvait  le  satisfaire  parce  que  mademoi. 
selle  Duclos  était  indisposée,  et  indiqué  par  un  geste  dé- 
placé le  genre  d'indisposition  qui  était  la  grossesse.  M  a- 
demoiselle  Duclos  s'élança  de  la  coulisse,  et  appliqua  un 
soufflet  terrible  sur  la  joue  de  l'orateur  ,  et  dit  ensuite  au 
parterre  :  «  Messieurs,  à  demain  Ariane.  »  Il  est  permis 
de  douter  de  celle  anecdote  quoique  rapportée  par  plu- 
sieurs écrivains  ,  et  surtout  d'être  étonné  que  de  pareilles 
incartades  demeurassent  impunies. 

Mademoiselle  Duclos  quitta  la  scène  en  1783  •  et  on  lui 
donna  sa  part  entière  jusqu'en  1  «j36 3  quoiqu'elle  ne  jouât 
plus-,  elle  eut  la  pension  de  1000  francs  ;  le  roi  lui  en  fé- 
sait  une  de  pareille  somme  ,  et  elle  termina  sa  longue  et 
laborieuse  carrière  en  174^*  le  1  8  juin;  âgée  de  78  ans« 

Mademoiselle  Duparr.  Celle  actrice  entra  dans  la 
troupe  de  Molière  en  i658.  Elle  jouait  les  rôles  de  prin- 
cessos  ei  d'amouie urs»:s.  B.aciae  lui  avant  vu  jouer  le  rôle 
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d'Axiane  dans  Alexandre,  la  décida  à  quitter  Molière  et  a 
s'engager  dans  la  troupe  dr  l'hôtel  de  Bourgogne,  où  cet 
illustre  auteur  avait  résolu  de  donner  ses  tragédies.  Cet 
espèce  d'enlèvement  brouilla  Racine  avec  Molière,  et  je 
doute  que  sans  cette  circonstance  on  se  rappellat  aujour- 
d'hui de  mademoiselle  Du  parc  qui  mourut  eu  1668  ,  deux 
ou  trois  ans  après  l'époque  de  cette  anecdote* 

Mademoiselle  Durancy.  (Madc  laine  Célestede  Frossac). 
après  avoir  débuté  avec  succès  dans  les  soubrettes,  en  1759, 
celle  actrice  fut  engagée  au  grand  Ope'ra  où  elle  obtint  du 
succès.  Elle  reparut  sur  le  Théâtre  Français  dans  les  rôles 
de  Pulchérie  (  Héraclius) ,  et  d'Arnénaide  (Tancrède).  Ces 
deux  représentations  furent  très  orageuses.  Elle  joua  néan- 
moins Electre  ,  Idamé,  et  Lekain  dit  tout  haut  qu'il  n'y 
avait  que  mademoiselle  Durancy  qui  eut  assez  de  talent 
pour  remplacer  mademoiselle  Clairon.  Le  public  conçut 
les  plus  heureuses  espérances  et  joignit  son  suffrage  au  ju- 
gement du  grand  tragédien.  Mais  l'intrigue  poursuivit  ma- 
demoiselle Durancy  avec  une  constance  que  rien  ne  put 
vaincre  ,  et  elle  parvint  à  l'éloigner  de  la  Comédie  fran- 
çaise. C'est  au  sujet  des  tracasseries  suscitées  à  cette  ac- 
trice que  "Voltaire  écrivait  à  Lekain  :   Il  Je  mourrai  bien- 
u  lot,  et  ce  sera  avec  la  douleur  d'avoir  vu  le  plus  beau 
«  des  arts  vilipendé  et  tombé  en  France.  »  Que  dirait  au- 
jourd'hui Voltaire  s'il  voyait  Tétai  déplorable  ou  se  trouve 
le  plus  beau  des  arts. 

Madame  iVEnnebaut.  (Françoise  Jacob  de  Montfleury , 
femme  de  Mathieu  d'Ennebaut  )  Celte  actrice  qui  jouait 
les  seconds  rôles  dans  la  tragédie  et  dans  la  comédie ,  est 
désignée  dans  le  fameux  sonnet  de  madame  Deshoulières 
au  sujet  de  la  Fhcdre  de  Racine  et  de  celles  de  Pradon,  par 
ces  vers  : 
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Une  grosse  Aricie,  au  teint  rouge,  aux  crins  blonds, 
N'est  là  que  pour  montrer  deux  énormes  tétons. 

Madame  d'Ennebaut  était  blonde  et  avait  beaucoup 
d'embonpoint.  Les  rôles  travestis  firent  sa  re'putation,  et 
particulièrement  celui  de  la  Femme  Juge  et  partie.  Cette 
actrice  débuta  à  l'Hôtel  dt  Bourgogne,  après  son  mariage 
avec  d'Ennebaut,  qui  eut  lieu  eu  r  66 1  ,  et  quitta  le  théâ- 
tre en  i  685.  On  lui  accorda  la  pcusion  de  iooo  fr.  et  eile 
mourut  le  1 7  mars  1 708. 

Mademoiselle  Gautier.  Cette  actrice  débuta  en  1716, 
dans  les  princesses,  elle  n'y  obtint  qu'un  médiocre  succès 
mais  elle  eut  la  plus  grande  réussite  dans  les  caractères  , 
et  particulièrement  dans  madame  Patin  du  Chevalier  à 
la  mode,  et  madame  Jobin  de  la  Devineresse,  comédie  de 
Thomas  Corneille  et  de  Vizé.  Elle  ne  resta  au  théâtre  que 
jusqu'en  1728;  elle  le  quitta  pour  entçer  au  couvent  des 
carmélites  à  Lyon,  où  elle  prit  l'habit  de  religieuse  en 
prononçant  ses  vœux.  La  comédie  lui  accorda  la  pension 
de  mille  francs  qu'elle  n'accepta  que  pour  la  faire  distri- 
buer aux  pauvres.,  et  la  supérieure  de  sa  communauié  fut 
constamment  chargée  de  la  toucher  et  d'en  faire  la  distri- 
bution. Elle  mourut  le  8  avril  1757,  regrettée  des  indi- 
gens  et  de  ses  compagnes  qu'elle  édifiait  par  sa  douceur  , 
sa  complaisance  et  sa  charité. 

Madame  Grandval.  (Marie-Geneviève  Dupré  femme  de 
Charles-François-Nicolas  Ragot  Grandval)  Cette  actrice, 
fille  d'un  horloger  de  Paris  qui  demeurait  rue  Dauphine  , 
débuta  à  la  comédie  française,  en  1754.?  par  le  rôle  d'A- 
talide  (Bajazet) -,  faible  dans  la  tragédie,  elle  réussit  com- 
plètement dans  les   grandes  coquettes.  Elle  avait  de  la 
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grâce,  rie  l'aisance  et  de  la  noblesse.  On  la  cite  dans  la 
marquise  de  la  Surprise  de  l'amour,  dans  Céliante  des 
Dehors  trompeurs,  dans  madame  Paiin  du  Chevalier 
à  la  mode,  etc.  elle  se  retira  du  théâtre,  en  1760J  on 
lui  accorda  la  pension  de  mille  francs  dont  elle  jouit 
jusqu'en  1783  époque  de  sa  mort. 

Mademoiselle  Gueaut;  c'est  le  a5  septembre  1749  que 
mademoiselle  Gueaut  débuta  au  théâtre  français  par 
Junie  de  Britannicus  et  Julie  de  la  Pupille.  Elle  ne  fut  pas 
reçue  5  elle  y  reparut  deux  ans  après  dans  le  rôle  de  Ro- 
salie et  dans  celui  de  Lucile  du  Galant  jardinier,  elle 
ne  fut  point  encore  admise.  Mademoiselle  Gueaut 
fit  un  troisième  début  le  16  novembre  de  l'année  1754, 
elle  joua  Julie  de  la  Pupille,  Mélite  du  Philosophe  ma- 
rié, et  elle  fut  reçue  un  mois  après  àdemi  part.  Sa  taille 
était  parfaite,  sa  figure  séduisante  et  des  plus  jolies.  La 
parque  la  ravit  à  Thalie  le  8  octobre  1758  à  l'âge  de  24 
ans;  elle  mourut  de  la  petite  vérole. 

Mademoiselle  Desmotte.  (Marie-Hélène)  Cette  actrice  , 
dont  le  père  était  gentilhomme,  fut  enleve'e  du  couvent 
où  elle  fesait  son  éducation  par  un  amant  qu'elle  aimait 
contre  la  volonté  de  l'auteur  de  ses  jours.  Elle  naquit  à 
Colmar  en  1704,  et  débuta  à  la  comédie  française  en  172:2 
dans  l'emploi  des  reines  qu'elle  abandonna  bientôt  pour 
remplir  les  rôles  de  caractère  où  elle  excellait. Voici  com- 
ment s'exprime  sur  le  compte  de  mademoiselle  Desmottes 
l'auteur  des  anecdotes  dramatiques  : 

«  Son  emploi  dans  la  troupe  était  celui  que  Paris  avait 
»  vu  remplir,  du  temps  même  de  Molière,  par  un  acteur 
»  travesti.  Les  rôles  de  madame  Pernelle,  de  madame 
»  Jourdain,  de  madame  de  Sotenville,  de  la  comtesse 
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»  d'Escarbagnasj  de  la  Devineresse,  etc.,  avaient  été  faits 

r>  pour  André  Hubert  excellent  comédien  dans  les  mas- 

»  carades 

»  Ce  fut  dans  cet  emploi  comique  que  mademoiselle  Des- 

»  mottes  fit,  jusqu'à  sa  retraite  en    i  7^9,  les  plaisirs  de  la 

»  scène,  avec  une  figure  décente,  une  physionomie  vive  , 

»  une  taille    élégante  et  conservée  jusqu'à  sa  mort,  de 

»  l'esprit,  de  l'agrément;  elle  fut  toujours  très-éloignée 

»  d'offrir  dans  la  société  quelque  chose  de  commun  avec 

h  les  rôles  dont  elle  était  chargée.  ,  .    Cette  actrice   fut 

31  l'amie    constante  de  mademoiselle  Lecouvreur,  et    le 

»  maréchal  de  Saxe  l'honorait  de  sa  bienveillance.  . .  ce 

»  fut  à  son  occasion  qne  ce  héros  connut  la  première. .  .  . 

»  Elle  fut  frappée  d'apoplexie  le  3o  novembre  1769,  âgée 
»   de  soixante-cinq  ans.  Le  roi  lui  avait  accordé  une  pen- 

»  sion  de  mille  francs,  et  la  Comédie  celle  de  quinze-cent. 

»  Mademoiselle  Laehassaigne,  qui  a  joué  les  confidentes 

»  et  les  caractères,  était   nièce  de  mademoiselle   Des- 

»  mottes.  » 

jVIadarae  Raisin.  (Françoise  Petit  de  Lonchamp,  femme 
du  sieur  Raisin)  Madame  Raisin,  qui  débuta  en  1679  au 
théâtre  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  élait  plus  célèbre  par  sa 
beauté  que  par  ses  talens,  quoique  celte  actrice  en  eut 
beaucoup.  Elle  jouait  les  reines  et  les  princesses  dans  la 
tragédie,  et  les  grandes  coquettes  et  les  amoureuses  dans 
la  comédie. Ses  charmes  firent  la  conquête  du  grand  dau- 
phin fils  de  Louis  XIV.  Ce  monarque  fit  proposer  à  ma- 
dame Raisin  une  somme  cinquante  mille  écus  ou  une 
pension  viagère  de  dix  mille  francs  si  elle  consentait  à 
quitter  le  théâtre.  Madame  Raisin  accepta  la  pension  et 
se  conforma  à  la  volonté  du  roi  (c'était  l'année  1701)  ; 
mais  le  grand  dauphin  étant  mort  en  1711  on  supprima  la 
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pension  de  madame  Raisin,  et,  malgré  ses  sollicitations  , 
elle  ne  lui  fut  jamais  rendue.  Leduc  d'Orléans  régent, 
prince  grand  et  généreux,  lui  en  accorda  une  de  deux 
mille  francs.  Madame  Raisin  se  retira  en  Normandie 
chez  madame  Durieu  sa  sœur,  où  elle  mourut  en  1721 
des  suites  d'une  forte  contusion  qu'eUe  reçut  à  la  tête  en 
versant  dans  son  carosse. 
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EU  RATA. 

Page  34,    ligne  18,  au  lieu  de  :  et  on  lui  reconnut ,   lisez  :    on  lui 

reconnut. 
Page  53,  ligne  19,  au  lieu  de  :  ce  héros,  lisez  :  le  héros. 
Page  78,  lignes  14  et  i5,  au  lieu  de  :  dans  celui  de  Rhadarniste,  li- 
sez :  par  Rhadarniste. 
Prge  2o5,  ligne  2,  au  lieu  de  :    qui  soutiennent,  lisez  .  qui  en   sou- 
tiennent. 
Page  220,  ligne  3,  au  lieu  de  :  mais  que,  lisez  :  et  que. 
Page  22J,  ligne  3,  au  lieu  de  :  et  la  présenta,  lisez  :  la  présenta. 
Page  240,  ligne  2,  au  lieu  de  :  que  les,  lisez  :  que  ses. 
Page  257,  ligne  9,  au  lieu  de  :  rétoire,  lisez  :  répertoire. 
Page  270,  ligne  22,  au  lieu  de  :  qui  les  rendent ,  lisez  :  qui  les  ren- 
dront. 
Page  273,ligneuau  lieu  de:  Geoffroy,»,  dans,  lues:  Geoffroy  dans. 
Page  280,  ligne  6,  au  lieu  de  :  Boursault  tbéâtier,   lisez  :  Boursault 

théâtin. 
Page  297,  lignes  ia  et  i3,  au  lieu  de  :  son  début,  lisez  :  son  débit. 
Même  page  ,  avant-dernière  ligne,   au  lieu  de  :   cet  auteur,   lisez  : 

cet  acteur. 
Page  3oo,  ligne  ai,  au  lieu  de  :  Papillon,  lisez  :  Papillard. 
Page  3o2,  ligne  8,  au  lieu  de  :  tous  ses  rôles,  lisez  :  tous  ces  rôles. 
Page  3o4,  dernière  ligne  de  la  note,  au  lieu  de  ;  au  même  des,  lisez 

au  même  rang  des. 
Page  333,   ligne  7  de  la  note,  au  lieu  de  :  mélodramatique,  lises: 

mélodramique. 
Page  348,  ligne  23,  au  lieu  de  :  et  qui,  lisez  :  taches  qui. 
Page  35 1,  ligne  a,  au  lieu  de  :  perfectioooer,  lisez  :  améliorer. 
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